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LIVRAISON DU 4* JUIN 1860 


La Société pes Arts-Unis, par M. Charles Blanc. 

La Cottection Louis Fourn, par M. Alfred Darcel. 

Exposition pE Borpeaux, par M. Paul Mantz. 

Exposition ne Monreetiier, par M. Xavier Nogaret. 

Movvemenr pes Arts ET DE LA Curiosité : Un Autographe de Prud’hon. — 
Vente des Quatre Saisons, de ce peintre ; Vente Raffet; Vente de minia- 
tures, de dessins et de tableaux du cabinet de M. W., par M. Ph. Burty.— 


Livres d’art : Annuaire des Artistes et des Amateurs, de M. Paul Lacroix, 


par M. Ph. Burty. — Faits divers. 


GRAVURES 


L’Hotel de la Société des Arts-Unis, dessiné par M. Thorigny, gravé par 
M. Maurand. 


Buste, Statuette en terre cuite et Cippe en marbre, antiques de la collection 
Louis Fonld, dessinés par M. Varin. 

Boîte à miroir, ivoire du xiv’ siècle; Figure en repoussé sur fond d’émail 
champlevé; Plaque ornant une chasse du xv? siècle ; Médaille de la Renais- 
sance, face et revers; Coffret en émail de Limoges, du méme temps; 
Sardonyx persan; tous objets de la méme collection, dessinés par le 


méme. 
— Souvenir des Iles Baléares, eau-forte de M. de Saint-Etienne, tirée à part. 


. La Vengeance trainant le criminel devant la Justice, dessin de Prud’hon, des- 


siné par M. Cabasson, gravé par M. Dujardin. 


LA SOCIETE DES ARTS-UNIS 


Nous devons a nos lecteurs, puisque nous l'avons promis, de leur faire 
connaître la société dont nous leur avons annoncé la constitution défini- 
tive et la prochaine installation. La pensée qui nous a fait fonder le pré- 
sent recueil, est la même quia porté M. Jame à fonder à Paris le Salon 
des Arts-Unis, comme il avait établi à Lyon une Société aujourd’hui bril- 
lante et puissante. 

Il s’est produit, il y a quelques années, dans le domaine des arts, un 
de ces mouvements qui autrefois ne se produisaient qu’insensiblement, à 
la longue, et dont une seule génération ne voyait jamais le commence- 
ment et la fin. Le monde moral semble marcher aujourd’hui avec autant 
‘de rapidité que le monde physique, si bien que le même homme peut, de 
nos jours, assister durant sa vie à un grand nombre de transformations 
successives. Au xvurr° siècle, il fallut environ quatre-vingts ans pour aller 
de Watteau à David, de Louis XIV à la Convention. Au x1x*, le spectacle a 
changé tant de fois que le même spectateur a pu voir le triomphe et la 
décadence de l’école de David, l’éclat du romantisme et son déclin, en- 
suite une période de pur éclectisme, et enfin un retour sérieux à la gran- 
deur mieux comprise de l’art antique. 

Ces changements sont le fruit des études dont nous avons pris le goût; 
ils ont été amenés, non plus peu à peu mais très-vite, par cette érudition 
éclairée et sentie, à la fois spéciale et générale, qui est le propre de notre 
temps. La critique, nous l'avons dit quelquefois dans ce recueil, a fait 
maintenant de tels progrès qu’elle est devenue presque un art. Précise, 
élevée, difficile pour elle-même, elle a su se garder à la fois de la décla- 
mation et du pédantisme, de l’aridité et des phrases; elle a su entrer 
dans l’esprit des anciens maîtres, les apprécier d’une façon toute nouvelle, 
découvrir leurs principes, débrouiller leur histoire, classer leurs œuvres, 
et les admirer autrement que sur parole. Ces conquêtes de l'esprit fran- 
çais n’ont pas sans doute créé des sculpteurs ou des peintres, mais elles 
ont propagé l’amour et l'entente des arts du dessin, elles ont fait surgir 


très-rapidement et en très-grand nombre, des amateurs délicats, de ces 
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hommes qu’on appelait, au temps de Poussin, des vertueux (vértuosi), et, 
au temps de Boucher, des curieux. 

Ce personnel intelligent, aimable, instruit, qui forme aux artistes 
comme une vaste et noble parenté, a été jusqu’à présent dépourvu d'un 
centre commun, d’un lieu de réunion fait pour lui et pour lui seul. La pro- 
vince, plus avancée sous ce rapport que Paris, a déjà groupé dans tous ses 
chefs-lieux les hommes que rapprochaient naturellement leurs goûts, leurs 
découvertes locales et leurs richesses relatives. Ainsi, partout en France, 
nous voyons s'ouvrir de belles expositions qui ont été provoquées et orga- 
nisées par des sociétés d'amateurs. Lyon, Bordeaux, Marseille, Montpellier, 
Strasbourg, Rennes, Rouen, Besançon, Amiens, Troyes, Dijon, Chartres, 
Nantes et vingt autres villes, sans attendre l'initiative qui, autrefois, leur 
venait du gouvernement, sont parvenues à se procurer un local convenable, 
à se constituer un fonds pour l'acquisition des objets d’art, et à se créer 
des relations suivies entre elles et avec les sociétés des autres pays. Qui 
le croirait? c’est à Paris que les choses vont, en ce genre, le plus mal. Le 
seul endroit où les amateurs et les artistes aient la chance de se rencon- 
irer, c’est l’hôtel Drouot, véritable arche de Noé ouverte à toutes les igno- 
rances, encombrée d’avides spéculateurs, infectée d’odeurs nauséabondes, 
et qu'envahit de bonne heure une foule bigarrée de millionnaires, de bro- 
canteurs et de gens d'esprit, ca et là panachée de faux curieux, en un 
mot cette clientèle du marteau d'ivoire qui a été tant de fois et si vive- 
ment peinte par notre collaborateur, M. Ph. Burty. De temps à autre on 
se retrouve encore individuellement, soit au Louvre, soit dans les Salons 
qu’improvise la nécrologie des illustres, ou qu’invente la pensée d’une 
bonne œuvre. Mais, nulle part, les personnes qui ont le goût des belles 
choses et qui trouvent du plaisir à en parler, ne peuvent se réunir d’une 
manière permanente et agréable, dans ces conditions de bien-être, d’élé- 
gance et de confort, où lon doit avoir en même temps autant d’aise que 
chez soi et autant de réserve que*chez les autres. 

Il existe, à la vérité, quelques sociétés déjà anciennes formées par les 
Amis des Arts; mais ces sociétés, au lieu de s'étendre, se sont peu à peu 
restreintes et sont tombées en désuétude ; on eût dit qu’elles travaillaient à 
se faire oublier. Leur capital, qui allait toujours en diminuant, n’a servi 
depuis longtemps qu'à encourager quelques médiocrités estimables, et à 
l'acquisition de ces petites œuvres désignées par une estampille bien 
connue, aux honneurs d'une obscure loterie. Il était vraiment temps que 
l'on fondat à Paris, sur de larges bases, une société destinée à vivre d’une 
existence brillante, capable de grandir, de se répandre et de donner l’im- 
pulsion, au lieu d’y résister. 
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Cette idée était concue depuis bien des années, mais des obstacles 
purement pratiques en ajournaient l'exécution. Ce n’était pas la faute des 
artistes, qui avaient été les premiers à y souscrire, chose remarquable ! 
rien n'étant plus difficile que d’associer les artistes et de les arracher à 
leur isolement, aux nobles paresses de leur vie contemplative et silen- 
cieuse. Depuis plusieurs années, les noms les plus honorés de la pein- 
ture, de la statuaire, de la gravure, étaient inscrits sur la première liste, 
et il ne manquait à l'institution future aucune sympathie généreuse. La 
plus sérieuse difficulté était de trouver un local convenable, à proximité 
de l'Opéra, aux environs du boulevard des Italiens, non loin de l'hôtel 
Drouot, c’est-à-dire au centre de Paris, car le centre n’est pas celui qu’in- 
diquerait la pointe du compas; c’est celui qu'a désigné le génie de la 
grâce dans sa capricieuse géométrie. Pourquoi la vie est-elle de ce côté 
du fleuve, et non pas de l’autre? Pourquoi y a-t-il ici une eau vive, et là 
une eau dormante? Il ne faut pas chercher l'explication de ce mystère : 
la fortune l’a voulu ainsi, et elle est femme. Donc, il fallait s'assurer un 
local dans ces heureux parages où les industries du plaisir occupent toutes 
les places et envahissent tous les hôtels vacants. Après bien des échecs, 
le fondateur de la société, M. Jame, de Lyon, a réussi enfin à se loger, 
et dès lors le problème a été résolu. L'hôtel que la ville de Paris vient de 
lui donner à bail est celui qui est situé rue de Provence, au bout de la 
rue Lepelletier, en vue de la promenade par excellence de l'univers en 
voyage, le boulevard des Italiens. Cet hôtel, de la plus gracieuse architec- 
ture, a dû être bâti pour un fermier général, sous Louis XVI. Il se com- 
pose d’un simple rez-de-chaussée très-élevé, avec deux avant-corps à 
terrasse ; les croisées se terminent en arcades feintes ornées de bas-reliefs, 
qui représentent |’ Architecture, la Peinture et la Sculpture, comme si on 
les eût modelés tout exprès pour une société des arts. Des colonnes ioni- 
ques adossées aux-pieds-droits, des niches à bustes ménagées dans les 
tympans, impriment un cachet d'élégance à cette demeure, qui fut celle 
de Fanny Elssler. L'hôtel est séparé de la rue par un petit jardin, et 
donne, de l’autre côté, sur une cour. Grâce à cette charmante situation, 
on y trouvera la paix au milieu du mouvement, et, à deux pas du bruit, le 
silence. 

Est-il besoin de dire que le fondateur, homme d'un goût éprouvé, ne 
veut rien épargner pour rendre son local digne d’être appelé le Salon des 
Arts-Unis ? Prolongé jusqu’à la rue et doublé d’une façade qui répétera 
celle du fond, l'hôtel de la rue de Provence sera distribué en galeries 
d'exposition permanente. Le jardin, couvert d’une toiture vitrée, sera 
transformé en serre ; et c’est un homme célèbre en ces sortes de magni- 
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ficences qui sera chargé des fleurs et de la parure de l'hôtel dans les 
grands jours. Des salons seront réservés à la causerie, aux réunions de la 
commission administrative, à une bibliothèque de livres d’art, à un cabi- 
net d’estampes. Une fête splendide inaugurera l’institution. 

Maintenant, que fera la société ainsi installée? Son but principal, nous 
l'avons dit, est d'ouvrir aux artistes un Salon permanent, et de mettre 
ainsi en perpétuelle communication ceux qui aiment les œuvres d'art et 
ceux qui les produisent. Jusqu'à présent, l'Exposition a été un des succès 
du gouvernement, un de ses devoirs. Mais à mesure que les sociétés mar- 
chent, elles s'émancipent, elles veulent mettre la main à leurs menues 
affaires, et il convient alors que l’État soit peu à peu délivré d’une tutelle 
onéreuse. Lorsque le Salon était annuel, nous avons vu le public s’en 
fatiguer bientôt, et cela devait être. Les choses d’art étaient devenues pour 
lui d’une banalité désespérante ; sa curiosité était affadie, son admiration 
émoussée. A force de voir les mêmes noms et lesmémes peintures ou à peu 
près, il les savait par cœur, et ne trouvait plus, dans ces exhibitions con- 
tinuelles, qu'un but décent de promenade, quand il n'y voyait pas une 
cause de lassitude. Aussi disions-nous alors que les Salons seraient bien 
plus courus lorsqu'ils deviendraient beaucoup moins fréquents. Aujour- 
d'hui, la majorité des artistes eux-mêmes semble se convertir à cette 
idée. A vrai dire, l'État ne doit encourager, patronner et commander que 
la décoration des édifices publics, c'est-à-dire la grande peinture, la sta- 
tuaire monumentale, la gravure des chefs-d’ceuvre, et, si l’on veut, la 
photographie des monuments inconnus, de ceux que personne ne peut 
aller voir et que tout le monde doit connaître. Voilà le rôle d’un gouver- 
nement. C'est à lui, à lui seul, qu'il appartient de donner, de temps à autre, 
aux nations, le spectacle du grand art, de les tenir au courant de leurs 
propres efforts, et de les avertir ainsi de leurs progrès ou de leur déca- 
dence. À lui d'ouvrir à de longs intervalles, tout au plus une fois par lustre, 
ces expositions solennelles où l'esprit public reçoit une forte secousse, 
une mémorable impression. Mais, en dehors de ces Salons quinquennaux 
ou décennaux, qui seraient un événement, c’est aux sociétés d'amateurs 
qu'il faut abandonner le soin des exhibitions journalières que nécessite 
une production de chaque jour. Par elles se feront régulièrement , hono- 
rablement et naturellement les négociations qui, par leur caractère, 
échappent à toute influence officielle. 

Autrefois, les marchés se passaient au Louvre, et tel banquier opu- 
ient, qui aurait craint de faire une école, épiait le succès des artistes en 
vogue, suivait la foule, et achetait, séance tenante, le tableau ou le marbre 
qui avait réussi, L'État se trouvait ainsi l’entremetteur involontaire de 
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l'industrie privée des artistes, et le Salon était demandé à grands cris, 
tous les ans, comme le plus utile des bazars. Ce rôle, il faut en convenir, 
était, pour un gouvernement, sans dignité, Le souverain, quel qu'il soit, 
ne doit exposer dans un Louvre que les cartons des peintures murales, 
les modèles de la grande sculpture, les projets de monuments qu'il aura 
mis au concours ou qu’il Aura demandés à ses architectes; en un mot, ce 
qu il a lui-même commandé et payé, ce qui n’est point à vendre. 

Cependant, les œuvres destinées à l’ornement de nos maisons, et 
appropriées à nos demeures exiguës, les portraits intéressants des per- 
sonnages du jour, ces paysages qui traduisent l'émotion d’un peintre de- 
vant la nature, ces tableaux hollandais que nos Francais font si bien,” 
parce qu’ils y ajoutent toujours leur goût charmant, et l’appoint imman- 
quable de l'esprit, ces gravures ou ces lithographies qui viennent d’être 
achevées et que l’on est impatient de voir, enfin tous ces ouvrages, 
grands ou petits, qui attendent un autre propriétaire que la nation, il 
faut leur ouvrir quelque part une hospitalité convenable, non pas pré- 
caire, mais permanente; non pas bruyante et solennelle, mais intime et 
ecueillie. C’est là ce que veut inaugurer la Société des Arts-Unis. Autant 
les expositions générales étaient fatigantes, autant celles-ci seront at- 
trayantes par le continuel renouvellement. des ouvrages exposés. Un artiste 
qui aura mis la dernière main à son tableau, à son groupe, à son cuivre, 
sera certain de trouver quelque part tout un monde de spectateurs 
choisis, compétents et empressés. Il n’aura pas à solliciter le bienfait de 
la cymaise, il aura la certitude que son œuvre ne sera pas noyée dans un 
océan de peiñtures, qu’elle ne sera pas écrasée par un de ces voisinages 
malencontreux qui engendrent deux dissonances et deux déconvenues, 
au lieu de procurer l'harmonie et la plus-value des effets. I] n'aura pas 
à craindre que l’éélat d’une lumière indiscrète vienne accabler ce qui a 
besoin de mystère, ou que des ombres importunes viennent assourdir et : 
alourdir ce qui a besoin du grand jour. Une fois qu'il aura indiqué le prix 
de son ouvrage, sans avoir à se mêler de rien, présent ou absent, il 
pourra trouver un acheteur, non-seulement à Paris, mais en province 
ou à l'étranger; car, aussitôt son œuvre exposée, il en sera fait une pho- 
tographie, dont la Société pourra expédier des épreuves à ses corres- 
pondants, et de cette manière l’artiste se fera connaître, s’il veut, dans 
toute l’Europe, à Saint-Pétersbourg comme à Lisbonne, à Madrid comme 
à Londres. 

Mais le plus généreux , le plus sûr des acheteurs sera la Société elle- 
même. Sur l'abonnement des amateurs, qui sera de cent francs par an,un 
tiers sera prélevé pour être employé à l'acquisition des plus belles œuvres 
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qui auront figuré dans l’année au Salon des Arts-Unis, et ces morceaux, 
choisis par une commission de personnes notoirement éclairées, seront 
distribués, par la voie du sort, aux amateurs abonnés exclusivement. Une 
autre commission, dont tous les membres seront élus par les souscripteurs, 
à l'exception du gérant qui en fera partie de droit, contrôlera les opéra- 
tions de cette loterie, ou plutôt de cette tombola, qui sera tirée, sans re- 
mise, le 25 décembre de chaque année. Et à cette occasion, qu’il nous soit 
permis de faire remarquer combien sont peu conformes à la dignité des 
artistes ces loteries bruyamment annoncées dans leur intérêt, et dont le 
dernier tirage, sans cesse reculé, ressemble si fort à une mystification 
publique. Lorsque le but est honorable, il faut au moins une certaine 
analogie de convenance dans le moyen. 

La Société des Arts-Unis, telle que l’a fondée M. Jame, offre donc aux 
peintres, aux sculpteurs, aux graveurs, tout ce qu’on peut offrir au talent : 
un beau jour, un public choisi, des amateurs opulents et un acheteur 
toujours prêt. Et que faut-il de plus à un artiste, que de la lumière, de 
la publicité, des juges et un Mécène ? On a parlé souvent dans l’histoire des 
protecteurs de l’art : ce mot a quelque chose de malsonnant, et il exprime 
au fond une idée fausse. Lorsque le banquier Augustin Chigi faisait 
peindre à Raphaël la Farnésine, lorsque le bourgmestre Six achetait les 
tableaux de Rembrandt, le protecteur, convenons-en, était grandement 
honoré, illustré et protégé à son tour par le génie. Cette fois la question est 
changée et n’a plus rien de blessant. Ici, le Mécène de l’art, c'est tout le 
monde. 

Quant aux amateurs, il est inutile d’énumérer les avantages qu’ils 
trouveront dans la Société. On le sait, leur plus grande jouissance, après 
celle de posséder leur collection, est de la montrer aux adeptes et de voir 
celle des autres. Cette double jouissance leur sera ménagée par les con- 
tinuels rapports qui s’établiront naturellement entre eux. Hommes de 
loisir, pour la plupart, ils ont besoin de s’assurer dans le milieu du jour, 
une retraite élégante où ils trouveront toujours les distractions de la cau- 
serie, le plaisir de se voir sans se chercher, une bibliothèque, des 
estampes, des photographies, de la musique, des journaux, et un musée 
qui, rajeuni sans cesse, aura constamment l'attrait de la nouveauté. 

Combien d'amateurs, au moment où ils viennent d'acheter un tableau, 
de découvrir une estampe, de marchander un bronze, une médaille, un 
ivoire ou une porcelaine, courent après un renseignement d'urgence sur 
les marques ou monogrammes, sur tel maître, sur l'art de telle époque, 
sur les prix de telle vente, sur la valeur de tel objet ? Et où le trouver, ce 
renseignement ? Dans les bibliothèques publiques? Mais on y va pour de- 
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mander ce que l’on connaît et non pour chercher ce qu'on ignore. Et 
quelle perte de temps! quelle source de déceptions, d’impatiences, de 
mécomptes ! Ici, au contraire, le curieux, le marchand ou le néophyte 
pourront du premier coup mettre la main sur le livre qui doit les éclairer ; 
ils pourront, au défaut du document désiré, trouver l'indication des sources, 
la désignation des estampes, le titre des ouvrages, le nom, la date dont 
ils auront besoin, sans parler des personnes, qui sont souvent les meilleurs 
livres et les plus sûrs dictionnaires. Ün autre avantage est assuré aux 
souscripteurs, celui d’avoir deux billets de faveur à offrir pour le vendredi, 
qui est le jour spécialement réservé aux artistes, aux amateurs et à leurs 
amis. Enfin leur souscription leur donnera droit de concourir à la distri- 
bution par la voie du sort, des ouvrages d’art achetés par la commission, 
et ce droit pourra être transféré. 

La liste que nous publions des premiers souscripteurs, prouvera que 
la conception de M. Jame a éveillé depuis longtemps la sympathie des 
artistes les plus renommés. Quelques-uns de ceux qui ont donné leur 
adhésion sont morts depuis, mais leurs noms n’en doivent pas moins 
figurer parmi ceux des fondateurs de l’institution. Nul doute, maintenant, 
que la pratique et le temps n’amènent de nouvelles vues, des combinaisons 
meilleures, et tout ce que produit par le seul fait de son existence une 
société d’ hommes intelligents. L'essentiel était de créer un établissement 
viable, susceptible de s'améliorer, de grandir et de s'étendre. Le plus 
difficile était de loger les Arts-Unis, dans une demeure qu'ils embelliront 
d'eux-mêmes, et de faire un premier nœud à des relations désormais 
constantes et durables, et qui pourrait, au temps où nous sommes, se 
propager à l'infini. 


CHARLES BLANC. 


LISTE DES ARTISTES SOUSCRIPTEURS 


MM.LeCde Nieuwerkerke. MM.C.-L. Muller. MM. Henry Scheffer. 


Leullier. Barye. Ary Scheffer. 

Th. Couture. Biard. J.-B. Isabey. 

Th. Rousseau. C. Meissonier. Granet. 

J. Dupré. J. Ziégler, + Claudius Jacquand. 
Court. Aug. Couderce. Larivière. 

Gleyre, Gudin. Simart. + * 

E. Isabev. Paul Delaroche. A, Dauzats, 

Robert Fleury. Horace Vernet. Pradier, 


MM. Léon Cogniet. 
Eugène Delacroix. 


Camille Roqueplan. 
Hippolyte Flandrin. 


. F. Philippoteaux. 
* Préault. 

E. Appert. 
Charles Verlat. 
Anastasi. 
Gigoux. 
William Wytd. 
Aug. Mathieu. 
Schlesinger. 
De Bay. 
Saint-Jean. 
Chiapory. 
Roehn. 
J. Stevens. 
J. Palizzi. 
Perignon. 
Brillouin. 
A. de Curzon. 
Cavé (M™). 
Maxime Lalanne. 
Edouard Dubuffe. 
V. Vidal. 
N. Diaz. 
Bonhomme. 
Frangais. 
Justin Ouvrié. 
Eustache Lorsay. 
Bouquet. 
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MM. Jules Coignet. 
Lhuillier. 
François Barry. 
Tournachon-Nadar. 
O'Connell (M™*). 


Alexandre Dubuisson. 


P.-L. Couturier. 
Jeanron. 

Genod. 

Th. Chassériau. 
Alfred de Dreux. 
Compte-Calix. 
Eugène Lami. 
Édouard Hostein. 
Théodore Frère. 
Luminais. 

Émile Lambinet. 
Jules Laure. 
Frédéric Grobon. 
Willems. 
Verdier. — 
Alfred Stevens. 
Brochart. 
Devedeux. 
Viollet-Le-Duc. 
Troyon. 
Durand-Brager. 
Ch. Busson. 

H. Georgé. 
P.-C. Comte. 
Biard. 
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MM. Andrieux. 


Henri Lehmann. 

Eugène Soules. 

Rosa Bonheur (M"*). 

Jules Droz. 

Kiorboé. 

Eugène Tourneux. 
lers. 

H. Baron. 45 


.Faustin Besson. 


Ed. Imer. 

De Pinelli. 
Fabisch.. 

A. Magaud. 
Lefèvre Deumier (M™*). 
Ch. Landelle. 
Lazerges. 
Cordier. 

Plassan. 
Peyronnet. 
Beaume. 

Lessore. 

Gabriel Lefebure. 
Roller. 


. V.-L. Hugues. 
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J.-L. Hamon. 

Maille de Saint-Prix 
Ch. Doussault. 
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J.-A. Beaucé. 


Un grand nombre d’artistes se sont inscrits, mais le temps a manqué pour prendre 


leurs signatures. 


On se réserve de publier la liste des amateurs, qui compte déjà les noms les plus 
honorables parmi les adhérents. 


LA COLLECTION LOUIS FOULD. 


Ce n’est jamais sans un cer- 
tain sentiment de tristesse que. 
nous visitons une de ces collec- 
tions particulières qui ont fait la 
joie et le souci de toute une exis- 
tence , parce que nous entre- 
voyons le jour fatal où les objets 
de tant de soins doivent s'en 
aller, dispersés au vent des en- 
chères. Notre loi civile, écrite 
dans nos mœurs autant que dans 
nos codes, le veut ainsi, et rien 
ne résiste à un tel dissolvant. 

Ainsi, un homme a suivi long- 
temps et honorablement une car- 
rière qui a fait sa fortune ou qui 
l'a accrue ; il est parvenu à l’âge 
. de repos; il espère vivre de longues années encore dans une retraite de 

son choix, parmi les œuvres d'art qui furent sa distraction au temps 
des affaires ; il a bâti sa demeure, palais ou maison; sa collection y est 
installée et tout est à souhait : alors la mort vient le surprendre. La 
demeure vaut une fortune, la collection vaut un trésor, et il arrive telles 
circonstances qui font un devoir aux survivants d’aliéner toutes ces 
richesses. 

C'est par cette conséquence logique de nos lois, que la collection de 
M. Louis Fould va bientôt être livrée aux enchères. Gomme nous avions été 
admis plusieurs fois à l’étudier dans la magnifique galerie où elle venait 

“être installée, on nous permettra de commencer par ce cabinet la série 

des études sur les collections particulières, que doit publier la Gazeite 
des Beaux-Arts. Nous n'avons, du reste, d'autre prétention que de consi- 
gner ici nos souvenirs en attendant un travail plus important, plus savant 
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et plus complet. Nous voulons parler du catalogue raisonné que va faire 
paraître M. Chabouillet, conservateur des antiques à la Bibliothèque. 
Grâce à son auteur, notre tâche a été facile, et les gravures que l’on nous 
a confiées pour accompagner ces lignes ont été choisies parmi les planches 
qui doivent illustrer son œuvre. 

Pensant avec raison qu’un jour ou l’autre sa collection serait disper- 
sée, M. Louis Fould avait voulu qu’au moins un souvenir durable en restat 
parmi les siens. Il avait désiré que la reproduction des plus importants 
objets de sa galerie vint à l'appui de la description confiée au savoir de 
M. Chabouillet. Mais la mort a devancé l'écrivain, et la dispersion a 
marché plus vite que le dessinateur, de sorte que le livre qu’achève 
la pieuse sollicitude des enfants, au lieu d’être le corollaire de la col- 
lection, n'en sera plus, lorsqu'il viendra au jour, que la magnifique 
oraison funèbre. . 

M. Louis Fould était encore l’un des rares, mais fervents amateurs de 
la vénérable antiquité, quoiqu'il affectionnât aussi les monuments plus 
facilement compréhensibles de la Renaissance, et ceux que le moyen âge 
nous a légués. Aussi rencontre-t-on dans sa collection des œuvres appar- 
tenant à ces trois grandes époques de l’art et de l'humanité. Nous allons 
suivre ces trois divisions dans notre rapide étude. Nous y apporterons 
ainsi une classification d'autant meilleure qu’une technologie bien tranchée 
différencie les séries secondaires qui viennent se placer dans chacune de 
ces divisions. Ainsi, de même que la céramique antique diffère en tout de 
celle de la Renaissance, de ‘mème les émaux champlevés du moyen âge 
n’ont rien de commun avec les émaux peints du xvi° siècle, et nous ne 
voyons aucun inconvénient à séparer, dans l’appréciation que nous vou- 
Jons en faire, des monuments si dissemblables par leur exécution et par 
leur aspect. | 

Parmi les arts de l’antiquité, nous trouvons les suivants : la sculpture, 

les bronzes, les pierres gravées, les bijoux, la céramique, la verrerie. 
-Ceux du moyen âge nous donnent : la sculpture en ivoire, les émaux 
champlevés, l’orfévrerie. Avec la Renaissance revient le paganisme, 
sculpté dans le marbre ou l’ivoire, fondu en bronze, ciselé sur les mé- 
dailles, peint sur les majoliques ou les émaux. Si les verres de Venise 
présentaient des figures en couleur ou en relief, c’est encore au paga- 
nisme qu'ils nous feraient songer. 

L'art oriental est représenté par des bronzes arabes fondus en vases 
de toutes sortes, couverts des plus capricieuses arabesques et par des 
| pierres gravées ; l’art chinois encore par des bronzes, des émaux, des 
| pierres dures creusées en vases et de rares porcelaines. 
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Les spécimens de chacune de ces divisions sont nombreux, pour la 
plupart d'un choix excellent, et, à les effleurer seulement, la besogne 
devant être longue, on nous pardonnera d’être bref. 


ANTIQUITE 


Scurprure. — L'œuvre qui, tout d’abord, attire les regards et occupe 
le centre de la galerie où sont exposés la plupart des monuments de la 
collection, {ke master piece, comme disent les Anglais, est une statue de 
faune, haute de 1"25 environ, trouvée à la villa où l’empereur Hadrien 
avait réuni les chefs-d’ceuvre de la Grèce. Cette statue, en marbre de 
Paros aux larges lamelles cristallines, de travail grec, évidemment pos- 
térieure au temps de l’école de Phidias, représente un jeune faune 
accompagné d’un.enfant. Son corps repose, dans une attitude pleine de 
souplesse, sur la jambe droite, tandis que le haut du torse est soutenu 
par le pédum, le long duquel s’allonge le bras avec une langueur char- 
mante; l’autre bras descend le long du corps pour se replier au coude 
et se projeter en avant. La figure vit et sourit, et, par une négligence qui 
est sans doute intentionnelle, le sculpteur a fait valoir les onduleux con- 
tours, la morbidesse du torse et des membres, en laissant à l’état 
d’ébauche les cheveux et la peau de la béte qui recouvre la poitrine et 
s’enroule autour d’un des bras de la statue. - 

Auprès d’un tel chef-d'œuvre toute autre sculpture disparaitrait ina 
perçue ; aussi a-t-on eu la discrétion et le bon goût de la laisser trôner 
seule au milieu de la galerie: C’est dans le vaste cabinet de travail qui 
précède, que sont placées les autres sculptures. D'abord, le fragment d’un 
vase en marbre, dont les flancs portaient quelque théorie dionysiaque. Il 
n'en reste plus que deux personnages. Une jeune femme, vêtue d'une 
longue robe qui accuse légèrement ses formes, tient des deux mains un 
large cratère d’où débordent des raisins. Sa marche est lente et solennelle ; 
tandis que derrière elle un satyre, le tyrse en main, la tête renversée, 
frappe la terre d’un pied agile. La peau de panthère qui le recouvrait 
flotte derrière lui et laisse entièrement nu son corps aux muscles finement 
accentués. 

Sur un autre fragment, celui d’un autel circulaire, une femme, dont 
la robe aux plis délicats est retroussée à la ceinture, danse le sein décou- 
vert. Sa main droite, gracieusement relevée au-dessus de la tête, laisse 
flotter en arrière une écharpe, tandis que de l’autre main elle porte une 
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_piéce de gibier. Rien n’est aérien et léger comme cette figure, qui appar- 
tient aux beaux temps de l’art grec complétement épanoui. Un autre bas- 
relief, probablement gréco-romain, représentant une femme drapée, un 
long sceptre à la main; un cippe orné de quelques guirlandes de fruits, 
quelques têtes, dont on pourra apprécier le beau caractère par la gravure 
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CIPPK ROMAIN EN MARBRE 


qui est en tête de ces lignes. Deux petites statues complètent cette divi- 
sion si importante par le mérite des œuvres et aussi par leur nombre. 
BRONZES. — Parmi une vingtaine de statuettes de grandeurs diffé- 
rentes, nous citerons, comme étant les plus belles et les plus importantes, 
deu x petites figures d'Harpocrate. Dans la plus grande, un doigt sur la 
bouche, tout le corps rejeté en arrière et s'appuyant sur le bras gauche 
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accosté d’un tronc d’arbre, le jeune dieu du silence porte sur la téte le 
pschent, embléme divin si fréquent dans la mythologie égyptienne. 

Des sept lampadaires que nous avons comptés, il faut en citer un 
comme pièce hors de ligne. Nous pensons qu’il appartient à l’art étrus- 
que. Sa tige annelée se termine à la partie supérieure par quelques 
feuilles rudimentaires, dont quatre se recourbent en crochet pour porter 
de petites lampes. Cette tige sort d’un trépied haut et étroit, dont les 
arêtes sont amorties par des têtes barbues et portent sur des griffes. Les 
faces, entièrement à jour, sont formées de quelques ornements fort sim- 
ples, qui encadrent des groupes modelés en bas-relief. Ces figures aux 
yeux longuement fendus, à la bouche ouverte par un rictus grimaçant, à 
la barbe et aux cheveux en boucles frisées, larges des épaules et des 
hanches, minces aux flancs, grêles aux attaches des membres, se rappor- 
tent à l’art primitif de la Grèce ou de I’Etrurie, et montrent ces principes 
de style et de beauté que nous signalerons tout à l’heure dans les vases 
antiques. 

Hercule enlevant une femme, et reconnaissable à sa peau de lion, oc- 
cupe une des faces du trépied. Sur les autres, on voit des hommes ity- 
phailiques qui le poursuivent. Si nous rapprochons ce meuble de boîtes 
portant, comme ornements, des sujets analogues et appartenant au même 
art, qui se voient au Musée britannique, nous croyons permis de suppo- 
ser que ces bronzes devaient avoir quelque emploi dans les cérémonies 
nuptiales. Un grand trépied à mufles de lion, à l'extrémité des tiges à 
griffes qui le forment, incrusté d'argent, appartient à un art beaucoup 
plus avancé que ce lampadaire étrusque, mais n’en est ni moins beau ni 
moins précieux. Une vingtaine de vases à anse, ou de patères à long 
manche, se distinguent par la pureté des formes, la délicatesse des orne- 
ments, et parfois par la merveilleuse beauté de la patine, qui les ferait 
croire taillés dans quelque pierre précieuse. 

Les fondeurs d'Athènes, de Corinthe ou de Rome réservaient leurs 
plus délicats ornements pour les attaches des anses de leurs vases de 
bronze, et quelques-uns de ces fragments d’un art merveilleux sont par- 
fois la gloire d’une collection. Parmi les huit ou dix pièces de ce genre 
qui se trouvent dans le cabinet de M..Louis Fould, nous remarquerons 
un charmant mascaron au nez socratique, aux yeux bridés, encadrés par 
des cheveux et une barbe qui s’irradient en boucles symétriques. Des 
pendants d'oreilles, des fibules, des pinces, des épingles et des styles com- 
plètent cette charmante série des bronzes, qui rappellent, le plus sou- 
vent, un art grand malgré ses petites dimensions. 

PIERRES GRAVEES. — Les anciens avaient bien raison de donner tant 
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d'importance à la taille des pierres précieuses, car elles seront peut-être 
un jour les seules à parler des arts de l’antiquité. Que les vases peints 
soient brisés ; que les médailles et les bronzes soient fondus : que l’on ait 
fait de la chaux avec les marbres, il y aura toujours des femmes pour se 
parer de l'éclat des pierres gravées, et un peu de terre pour les conserver 
inaltérables. De telle sorte qu’apparaissant aux yeux d’une civilisation 
nouvelle avec toute la fraicheur de la nouveauté et tout le mérite de l’art, 

elles seront encore là pour donner une haute idée de ces civilisations 
éteintes de la Grèce et de Rome. 

M. Louis Fould avait recueilli avec un grand amour les produits char- 
mants d’un art abandonné de nos jours. Nous avons compté environ cent 
cinquante intailles sur cornalines ou sardoines montées en bagues, et 
d’autres plus importantes, montées en médaillon. Nous n’entreprendrons 
point de donner une idée de ces pierres, formées de toutes les matières, 
et appartenant à tous les styles; un livre y suffirait à peine. Un certain 
goût, qui nous porte sans cesse à rechercher l’archaïsme dans l’art, nous 
a fait surtout remarquer une sardoine représentant une femme debout, 
tenant une hydrie d’une main, et de l’autre une patère dont elle puise. 
Cette longue figure sévère, se détachant en noir sur la surface blanche 
de la pierre, emprunte un style étrange et sévère à sa couleur même. On 
ne peut pas négliger de citer également le Pan sur améthyste, qui porte 
la signature d’Kpityachanas. 

C’est surtout dans les camées que les reliefs transparents font valoir 
les beautés de la matiére, et que tout peut devenir perfection, grace 4 une 
alliance de l’art et de la nature, combinés ensemble par le choix des 
couches et le parti que l’intagliatore a su en tirer. Sur une quarantaine 
de camées de grandeurs diverses, montés en bagues ou en médaillons à 
sertissure émaillée, il en est surtout quatre qui réunissent au plus haut 
degré les qualités dont nous parlons : 

4° Un sardonyx ovale, représentant l’Aurore sur un char, conduisant 
deux chevaux blancs lancés au galop, Ce même sujet est répété sur un 
autre camée plus petit. Un autre, à peu près semblable, est taillé d'une 
facon un peu rude, dans une agate à plusieurs couches, surtout remar- 
quable par ses dimensions. C’est Diane Tauropole, c’est-à-dire traînée 
par deux taureaux au galop. 

2° Un bacchant dansant sur un pied, un thyrse en main, une peau de 
panthère jetée sur le bras. Il se détache en blanc translucide sur un fond 
d’onyx, dont la couleur plus sombre, apparaissant à travers les parties les 
plus minces de la figure, ajoute le modelé de la couleur au modelé souple 
et large de cette sculpture, qui semble faite dans un nuage. 
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3° Mémes mérites dans un faune vu de dos et jouant de la double flûte, 

he Une Léda, dont le corps, taillé dans une couche blanche, est re- 
couvert d’une draperie d’un rouge éclatant et transparent; le tout se déta- 
chant sur un fond d’un rouge plus sombre. C’est un camée du plus grand 
prix, à cause de la beauté de la matière. Rien n’approche de la richesse 
des tons ambrés et doux de cette draperie rouge qui semble trembler a 
la surface du corps. 

Citons encore comme dignes de remarque : une grande améthyste 
taillée en masque de Siléne barbu; un onyx, que nous croyons de la Re- 
naissance, représentant un buste de jeune homme vu de profil; un lion, 
taillé dans une pierre semblable à celle de la Léda, mais d'un ton plus 
sombre. 

Placons ici, à cause de la matière, trois vases antiques d’agate à 
rognons, dont un est muni d’une anse taillée dans la masse, trois vases 
murrhins, croit-on, mais en tout cas fort précieux. 

Brsoux. — Si l'or est inaltérable par les agents naturels, malheureuse- 
ment il n’est point infusible entre les mains des hommes; aussi les bijoux 
antiques sont-ils rares dans les collections. Quelques colliers, où les feuil- 
lages en or repoussé alternent avec les perles ou les émeraudes, des bra- 
celets, formés de bulles d’or et de pâtes alternées ; des boucles d'oreilles 
en forme de vases ou de figures, ainsi que des fibules, font partie du cabi- 
net de M. Louis Fould. Deux bracelets étrusques, formés de deux plaques 
d’or ornées d'animaux et de figures géométriques que dessinent de petites 
perles d’or juxtaposées, y sont parmi les bijoux les plus rares que puisse 
posséder une collection d’amateur. L'or de toutes ces pièces est généralement 
en feuilles assez minces, comme il convenait pour un métal beaucoup plus 
précieux jadis qu'il ne l’est aujourd’hui, et c’est au moyen du repoussé, 
genre de travail auquel sa ductilité le rend très-propre, qu'on lui a donné 
les formes qu'il affecte. Les petites perles d’or soudées, ou les filigranes 
courant à sa surface, sont ses ornements ordinaires, plutôt que les pierres 
fines, qui semblent y être plus souvent suspendues que serties. À cause 
de la fragilité inhérente à leur mode de fabrication, les bijoux antiques 
nous sont parvenus souvent déformés; mais il nous semble de plus 
qu étant obtenus au marteau, et que n'étant point fouillés en plein métal 
comme ceux de la Renaissance, ils font surtout défaut par le fini des 
détails. Ils témoignent, certes, d’une grande habileté; toutefois, les 
formes n’y sont reproduites que dans leur ensemble, ce qui peut paraître 
suffisant pour des objets essentiellement mobiles. Mais il est convenable 
d'ajouter que ces bijoux, trouvés dans des tombeaux, pouvaient avoir été 
spécialement fabriqués aussi légers à cause de l'usage funèbre auquel on 
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les destinait. Ceux -qui devaient servir aux vivants pouvaient être plus 
solides et plus lourds, si l'on en juge par une médaille d’ Alexandre, en- 
chassée dans une bordure ciselée à jour, et d’une certaine épaisseur. 

CÉRAMIQUE. — L'histoire de l’art grec, dans toutes les transformations 
que nous révèlent les sculptures arrachées au sol de la Grèce et aux 
ruines de l'Asie Mineure, encore si peu explorées, l’histoire de l’art grec, 
disons-nous, est tracée sur les flancs de ces vases que l'habitude a im pro- 
prement désignés tous sous le nom d’étrusques. Ces origines d’un art 
qui est parvenu dans la plastique au plus haut degré où il ait encore été 
donné aux artistes d'atteindre, avait vivement préoccupé M. Louis Fould. 

D'où venait cet art? Etait-il autochthone chez les Pélasges ou im- 
porté ? Qui l'avait introduit dans l'Hellade, et à quelle époque ? Quelles 
influences l'avaient modifié, et par quels développements avait-il passé 
jusqu’à l’époque, plus connue, de Périclès? A toutes ces questions, il 
n'avait point trouvé de réponse satisfaisante, et afin d’en provoquer une, 
et sérieuse, il avait fondé un prix de 20,000 francs. L'Institut, natu- 
rellement nommé juge du concours, avait accepté avec une reconnais- 
sance qui se devine. Cependant, si un prix de 20,000 francs est une 
belle chose à donner en une séance académique, on n’est sollicité qu’une 
seule fois à faire un élu, et l’on n’a qu'une seule fois de l'importance. 
Mieux vaut n'avoir que la rente du capital à octroyer tous les ans; tous 
les ans ainsi on devient un personnage important et sollicité. On n’avoua 
point ces raisons au donateur, mais on fit si bien qu'un terme moyen fut 
adopté par lui et par les juges du concours. Pendant quelques années, la 
rente du capital donné par lui, dut servir à récompenser des travaux pré- 
paratoires, en attendant que le capital lui-même fût enfin donné au plus 
méritant. Mais les choses étant ainsi réglées, tout n’était point fini. On pré- 
senta à M. Louis Fould la note à payer au fisc, une bagatelle, 2,400 francs 
seulement ! De telle sorte que, pour avoir donné 20,000 francs à l'État, 
à l'État savant, représenté par l’Institut, ce même État, l'État fiscal, 
représenté par les agents du ministère des finances, condamna M. Louis 
Fould à une sorte d'amende de 2,400 francs. Soyez donc généreux, avec 
un pareil système, et avisez-vous, après cela, d'encourager les sciences ! 
Enfin, M. Louis Fould fut obligé de donner 22,400 francs, au lieu des 
20,000 fr. qu'il avait offerts; et cela sans obtenir une réponse que l’on 
attend encore. 

Comme nous ne serons renseignés à l'égard des origines de l’art grec 
qu’au jour où il se sera trouvé quelqu'un pour répondre à la, question , 
grosse de chiffres, que M. Louis Fould a posée, il nous est impossible 


d'adopter pour la classification des vases antiques, ces noms de pays qui 
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servent trop souvent à les désigner. Dans la Grèce, comme dans la Gam- 
panie, comme dans la Cyrénaique, on trouve les mêmes formes et le 
même système de décor, de telle sorte qu’il nous semble préférable de 
les classer par caractères d'ancienneté, surtout lorsqu'on n’a ni la pré- 
tention ni la possibilité de creuser au fond des choses. 

Les vases les plus anciens, ceux qu’on appelle parfois phéniciens, géné- 
ralement moins élégants de formes et fort épais, sont ornés de Zones rem- 
plies d'animaux et d'hommes, parfois peints en noir sur le fond blanc-roux 
de la terre; souvent la couleur noire ne s’est pas maintenue à la cuisson 
et a passé au rouge brun. Si les formes des animaux qui courent sur les 
zones peintes aux flancs des vases de cette époque primitive indiquent 
une main habile à en saisir le caractère et la silhouette, les figures 
humaines sont d’un dessin étrange et sauvage. La pièce la plus impor- 
tante de cette série, et sans doute une des plus rares qui soient, est un 
vase à anse, aux larges flancs, une cruche, pour tout dire : qu'on’ nous 
pardonne ce mot, qui n’a point fleuri dans le jardin des racines grecques. 
Elle est entièrement recouverte d’écailles où le rouge foncé alterne avec le 
noir, et contournées par un trait blanc. Un autre vase de même nature 
est orné de bandes superposées sur lesquelles courent tantôt des cerfs ou 
des bœufs, tantôt des guerriers montés sur un bige. 

A la seconde période correspondent sans doute les amphores noires ou 
jaunes, d’une pureté admirable de formes, d'une finesse merveilleuse de 
terre, et d’une grande perfection dans la glaçure d’un noir intense qui 
les recouvre en tout ou en partie. Les personnages sont toujours peints 
sur le fond jaune réservé. Les traits, qui expriment le détail intérieur du 
dessin, sont blancs; mais c’est la couleur noire qui domine toujours dans 
les personnages, avec quelques parties rouges parfois dans les détails du 
costume ou des accessoires, et plus rarement du blanc sur les parties nues 
de quelques-uns des personnages. Le style de ceux-ci est encore 
archaïque. Si le visage est vu de profil, les yeux sont toujours de face, et 
très-longs. La bouche est rentrée et sourit en grimacant. Ses lèvres, fine- 
ment découpées, sont cernées parfois d’une étroite moustache, au-des- 
sous d’un nez mince et eflilé. La barbe se darde à l'extrémité du menton 
et dégage la joue en allant rejoindre la chevelure demi-longue et bouclée. 
La poitrine est large, les épaules sont saillantes, les flancs effacés et les 
hanches prononcées, les extrémités très-longues et les attaches fines. C’est 
l'art éginétique, cet art noble et bizarre, qui exprime les figures d’hommés 
ou d'animaux par leurs plans principaux, accentue franchement le mou- 
vement et les contours, et demeure toujours soigneux de l'élégance par la 
finesse des articulations. Tous ces personnages sont d’une autre race, 
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de la race des dieux, et j'aime à me figurer ainsi les héros d’Homere. 
Il me serait impossible de penser qu’Achille ne portait point cette courte 
cuirasse que dépasse à peine une draperie à plis serrés ; que son glaive 
n'était point suspendu en travers à un court baudrier; qu'un casque à 
nasal, qu’ornait un cimier porté sur une haute tige, ne protégeait point 
sa tête, comme les cnémides défendaient ses jambes, et comme un bou- 
clier rond, chargé d'une sorte d’armoirie, couvrait son bras. 

Quatorze grandes amphores, représentant pour la plupart des scénes de 
la mythologie grecque, font partie de la collection. Une, entre toutes, est 
remarquable, parce qu’elle montre trois jeunes hommes, armés d’un bou- 
clier rond, courant pour gagner un prix qui n’est autre que ce vase lui- 
même. Une inscription constate qu'il est athénien et qu’il faut le ranger 
parmi les prix panathénéens. 

Les vases de la troisième époque, aussi parfaits que les premiers, 
nous’ offrent les personnages toujours réservés en jaune sur un fond 
peint en noir. Le dessin y a plus de souplesse qu’à l’époque précédente ; 
il y a une plus grande étude de la nature, peut-être, mais moins de 
grandeur et de style; quelque chose de moins convenu, si l’on veut, mais 
de moins convenable, surtout comme ornement; car il ne faut point oublier 
que c’est du point de vue de la décoration qu’on doit surtout considérer 
ces peintures monochromes, si remarquables par leur convenance comme 
par leur style, si convenance et style, ici, ne sont point tout un. 

I] ne faudrait certes point croire que les divisions sont aussi tran- 
chées que nous les avons faites ici, et que le style archaïque ne-s’est 
point prolongé a travers les modifications qu'ont reçues, chez les potiers 
grecs, les méthodes diverses employées pour décorer leurs vases et faire 
que les personnages s’enlévent sur un fond diversement coloré. La collec- 
tion de M. Louis Fould montre une figure de femme (de Minerve, croyons- 
nous), réservée en jaune sur un fond noir appliqué, laquelle, par la 
roideur des plis et la sécheresse du dessin, appartient encore à l’art égi- 
nétique. Mais, en général, les vases à figures réservées nous semblent 
plus voisins du siècle de Périclès que ceux à figures noires. 

Nous avons compté seize amphores de cette période, dont deux sont 
remarquables à des titres divers. Sur l’une, le fond noir entre les per- 
sonnages n’est resté pur, pendant la cuisson, qu’autour des figures : là il 
avait été appliqué avec plus de soin pour arrêter le contour. Ce défaut 
prouve que le fond était peint après coup, et que les figures ne s’ob- 
tenaient point par enlevage sur une surface entièrement noire. 

L'autre amphore représente deux femmes et un homme qui apportent 
et déposent des offrandes de vases peints sur un autel, où l’on voit déjà 
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deux amphores et une large coupe placée sur le fût d'une colonne. 

Quelques vases noirs lisses ou ornés de légers godrons, d’une glacure 
merveilleuse '; trois magnifiques ritons à têtes de bélier ; quelques vases 
de forme lenticulaire, à anse et à goulot; des coupes pédiculées; un œno- 
choé athénien, peint sur fond blanc avec des couleurs non passées au 
feu, complètent ce qu'il y a de plus remarquable dans la céramique, avec 
une « patella », qui est la perle de cette série si remarquable. 

Cette patella est une assiette à fond blanc, circonstance excessivement 
rare, qui porte deux personnages peints d'un noir éclatant. Une femme, 
enveloppée d’un grand manteau dont l'extrémité retombe derrière ses 
épaules, joue de la flûte. Devant elle, le Bacchus asiatique, vêtu d’une 
longue robe, portant une barbe frisée, danse, à moitié ivre, en tenant une 
lyre d’une main et une coupe élevée de l’autre. 

Dans la céramique nous devons classer encore les figures en terre 
cuite, qui semblent avoir été plus fréquentes dans l'antiquité que ne le 
sont les figures en plâtre de nos jours. Des fouilles récentes faites en Asie 
Mineure ont révélé, en ce genre, de véritables merveilles. Celles qui font, 
depuis quelques années, partie du Musée du Louvre, peuvent être citées 
comme types. La collection de M. Louis Fould renferme un digne pendant 
de ces terres cuites dans un masque antique d’ homme barbu, portant 
encore quelques traces de coloration. 

Nous reproduisons ici une statuette de femme, empruntée à cette 
série, et qui est un modèle de style et d'élégance. La figure est appuyée 
sur un cippe, vêtue d'un manteau par-dessus son péplos, et tient à la 
main un flabellum en forme de feuille d'arbre. 

Nous citerons encore une belle portion de frise, où deux femmes, 
vêtues de la tunique courte des Lacédémoniennes et armées de boucliers, 
combattent un griffon. 

VERRERIE. — Plus de deux cents pièces de toute forme et de toute cou- 
leur, composent cette série précieuse. Urnes et lacrymatoires aux mille 
formes, coupes et cenochoés, verres blancs et verres colorés, d’une seule 


1. La composition du vernis transparent ou noir des vases antiques est définie 
aujourd’hui, grace aux analyses de M. Buisson et de M. A. Salvetat, chef des travaux 
chimiques à la manufacture de Sèvres. Dans ses Leçons de Céramique, t. IL, p. 345, 
M. Salvetat indique que cette glaçure est un silicate alcalin exempt de plomb, mais 
mélangé d’oxydes de fer et de chaux. Sa couleur noire est due à la présence de 
sulferes métalliques, cuits à l'abri du contact de lair. Suivant que cette condition a été 
plus ou moins bien remplie, le noir est plus ou moins pur. Il peut affecter l'aspect mé- 
tallique du bronze ou donner cette couleur rouge intense qui résulte, cômme nous 
l'avons dit, d’un accident, dans la cuisson des vases primitifs, dits phéniciens. 


STATUETTE ANTIQUE EN TERRE CUITR 
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teinte ou composés d’éléments de couleurs diverses, lisses ou avec reliefs, 
aussi parfaits qu’au jour où ils sont sortis des mains de l’ouvrier, ou 
bien couverts de ce chatoyant iris qui leur donne une perfection nou- 
velle, tout atteste chez les ouvriers grecs et romains, en même temps 
qu'un goût exquis, une habileté prodigieuse dans la fabrication. Pour 
citer quelques pièces remarquables parmi tant de petits chefs-d’œuvre 
qui nous sollicitent, nous nous arréterons à deux soucoupes formées de 
la réunion d’une foule de tronçons de baguettes de verre soudées en- 
semble. Dans l’une, les baguettes sont vertes, ornées d’une mince spi- 
rale jaune qui se développe du centre à la circonférence, et violettes avec 
la même spirale en verre blanc opaque. Dans l’autre, au lieu d'être con- 
tournée en spirale, la mince lame de verre coloré s’irradie en partant du 
centre de la baguette. Heureusement déformés par la cuisson, tous ces 
tronçons sont soudés avec mille accidents divers, etsemblent baigner dans 
une pâte passant par des nuances insensibles du vert au violet, comme ces 
nodules que forme la nature dans la pâte transparente et variée des agates 
naturelles. — Une fiole composée de bandes alternées de vert-turquoise, de 
bleu et d’or incorporé dans la pate; une grande urne en verre bleu granité 
de taches blanches; un bol conique d’un violet fuligineux ; une belle ai- 
guière à anse d’une forme parfaite, en verre blanc strié de quelques filets 
en saillie sur le col, compléteront ce qu’il nous est permis de citer. 

Quelques pâtes moulées en camées supportent fort bien le voisinage 
des pierres naturelles, tant à cause du style et de la perfection des mo- 
dèles, que de l'iris qui miroite sur quelques-uns. Une tète de Méduse en 
verre bleu, un quadrige, une bacchante dansant, et surtout une tête ailée 
se détachant en blanc sur un fond bleu, verre ciselé ou empreinte d’une 
netteté merveilleuse, y sont surtout remarquables. 

Si nous avions lamoindre notion de la théogonie égyptienne et le goût 
de l’art égyptien, le premier peut-être des arts décoratifs, mais aussi clos 
pour nous que les hiéroglyphes, nous pourrions parler d’une foule de sta- 
tuettes et de simulacres en bronze, en terre émaillée de vert ou de bleu, 
en pierres dures. Mais, qu’on nous permette de l'avouer sincèrement et en 
notre seul nom : la déesse Pacht au mufle de lion, le dieu Osiris à tête hu- 
maine, sphinx, chats ou ibis, tous ces simulacres, souvent précieux par le 
travail, emprisonnés dans la matière comme dans une enveloppe hiéra- 
tique, immobiles quand tout se meut, s'ils disent quelque chose aux 
adeptes, ne sauraient rien nous dire, lorsqu'ils sont isolés des monuments 
qui leur doivent une partie de leur grandeur. On nous pardonnera donc 
d'être muet à leur égard comme ils le sont pour nous, et de supposer 
qu'il y a là une foule de choses précieuses dont la valeur nous échappe. 
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MOYEN AGE 


Ivorres. — L'unité qui préside à l'art des grandes époques du moyen 
âge et qui subordonne toutes ses branches à une architecture avant tout 
religieuse ; la forme particulière que, par suite, les artistes ont été obligés 
d'imposer à leur statuaire et à toutes les industries qui ont le dessin pour 
auxiliaire indispensable, donnent aux œuvres de cette époque un carac- 
tère de sévérité étrange auprès des œuvres plus souples et plus variées 
de l'Antiquité et de la Renaissance. De plus, nous manquons d'objets ayant 
appartenu à la vie civile, de ceux où l'artisan plus libre aurait pu laisser 
voir les passions mondaines qui s’agitaient derrière le voile religieux étendu 
sur tout le moyen âge. Aussi faut-il s'isoler quelque temps de tout ce que 
l'on a vu pour se replonger par la pensée dans un monde si profondément 
original, et goûter la saveur étrange de ses œuvres. | 

Les ivoires, « sculptures de chevalet, » qui faisaient pénétrer l’art reli- 
gieux dans la vie civile, ont une grâce particulière parmi les œuvres du 
moyen age, parce qu ils ont été travaillés librement et dans le seul but de 
plaire aux yeux. De plus, c’est en ivoire que sont taillés ces quelques me- 
nus meubles de la vie civile, qui sont comme les fabliaux de la sculpture. 
Sur les dix pièces que renferme la collection de M. Louis Fould, nous 
avons remarqué tout d'abord un polyptyque de la fin du xim° siècle, 
formé de cinq plaques; une plaque centrale en avant-corps, et deux 
volets de chaque côté pour l’enclore de toutes parts. Au centre, les 
figures sont en haut relief et abritées sous un dais que supportent des 
colonnettes isolées. Sur les volets, les figures n’ont qu'une faible saillie. 
Ce polyptyque, divisé en deux étages, montre le Christ naissant et le 
Christ ressuscité, le commencement et la fin de sa mission. En bas et au 
centre, c’est la Vierge tenant l'Enfant Jésus, accompagnée de deux anges; 
sur les volets, les rois mages et la Présentation au temple; en haut, Jésus- 
Christ montrant ses plaies, entre la Vierge et saint Jean; sur les volets, 
des anges portant les instruments de la Passion, ou sonnant la trompette 
du dernier jugement; à droite, du côté des bons, l’église triomphante ; 
à gauche, du côté des réprouvés, la synagogue aveugle et déchue. 

Cet ivoire porte quelques traces de coloration et d’orfroi, qui annon- 
cent l’art italien. Cependant, ni la sculpture, ni la peinture italiennes des 
xe et x1v° siècles n’ont cette multiplicité de plis, cette sécheresse de des- 
sin, ces airs de tête que l’on voit aux ivoires, et qui annoncent une 
influence venue du Nord. 
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Y eut-il en Italie des immigrations d’imagiers français ou allemands, 
comme il y vint des peintres verriers et des forgerons ? Ceux-ci y ont-ils 
créé une école qui aurait travaillé parallèlement aux artistes italiens, sans 
se laisser influencer par eux? L’affirmative sur ces deux questions nous 
semblerait hasardée. Cependant, elle seule peut répondre aux faits. 

Un volet de diptyque, du x1v° siècle, à deux étages, avec personnages 


BOITE A MIROIR, IVOIRE DU XIV® SIÈCLE 


d'assez grande proportion, de la mème main qu’un diptyque de la coïlec- 
tion du prince Soltykoff, est une des belles pièces de celle de M. Louis 
Fould. Dans le bas, saint Jean-Baptiste, vêtu d’une peau velue, est assis 
dans le désert, et l'artiste lui a mis dans la main un disque chargé d’un 
agneau, manière originale de symboliser celui qui s’en allait criant :« Ecce 
agnus Dei. » Au-dessus est l’Annonciation. 

Les miroirs, au moyen âge, étaient de petits disques métalliques en- 
chassés dans une plaque d'ivoire, et recouverts d’une autre plaque qui 
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les protégeait. Au revers de ces ivoires sont ordinairement sculptés des 
sujets empruntés aux fabliaux. Souvent c’est la chevauchée de mai, où le 
bachelier emmène en croupe sa demoiselle; c’est l'attaque du château 
d'Amour, où des deux côtés l’on se bat à coups de roses, où le chevalier 


FIGURE EN REPOUSSÉ SUR FOND D'ÉMAIL CHAMPLEVE 


Plaque ornant une chasse du xive siècle, 


vainqueur reçoit le chapeau de fleurs de la main de celle qui s’est 
laissé vaincre: tantôt c’est un tournoi à armes émoulues en l'honneur des 
dames, juges des coups. 

Nous @onnons le dessin d’une plaque de miroir du xrv* siècle, où l'on 
voit chantée ainsi la chanson de l'amour, de la jeunesse et du printemps : 


« Co est en mai, al premer jur d’ested... » 
VI. 36 
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ÉMAUX CHAMPLEVÉs. — Il nous semble impossible de n’étre point 
frappé de l’analogie qui existe entre l’art grec primitif et notre art du 
xn siècle. Des deux côtés, de longues figures indiquées par leurs plans 
principaux, des draperies fines et serrées, une certaine roideur d’attitude, 
quelque chose d’hiératique, et une grande intelligence des conditions de la 
peinture appliquée à l’ornement. Les personnages sont isolés, sans qu'il 
puisse y avoir confusion entre eux; leurs lignes sont simples, leur atti- 
tude énergique; aucun modelé n’adoucit l'énergie du contour ; le fond est 
capricieux et n’emprunte rien à la nature. | 

Sur les vases grecs, la fuite du contour adoucit cette sévérité 
extrême ; sur les surfaces planes des émaux champlevés, c'est la diversité 
des couleurs qui atteint ce but. Ainsi, nous pourrons rapprocher sans 
crainte des plus beaux vases grecs de la collection Louis Fould une plaque 
de châsse qui porte un apôtre gravé et ciselé avec une légère indication 
de modelé, et réservé sur un fond d’émail bleu lapis, où se voient quelques 
ornements réservés comme la figure. 

L’émail, qui appartient au genre le plus ancien de fabrication, est une 
petite plaque allemande, représentant les deux apôtres saint André et 
saint Philippe, citée par M. le comte L. de Laborde dans sa Notice des 
émaux du Louvre. 

Les délinéaments du dessin sont indiqués par une petite bande de 
métal réservée dans la plaque de cuivre, où tout ce qui ne doit point 
être visible a été creusé. C’est dans ces parties creuses, champlevées, 
comme on dit, que l’émail a été appliqué et cuit. On voulait imiter ainsi, 
d’une façon plus pratique et plus économique, les émaux cloisonnés byzan- 
tins sur or, où le dessin est rendu par de petites lames d’or soudées au 
fond. Mais la plus grande partie de ces émaux présente une rudesse et 
souvent une barbarie résultant des difficultés de la fabrication, qui a fait 
modifier le parti adopté par les émailleurs. Ils ont réservé les figures tout . 
entières dans le métal, et n’ont appliqué l’émail que dans les fonds garnis 
d’ornements, également réservés, du moins dans la plupart des cas. 

Telle est une fort jolie châsse, en forme de maison, du xrr° au xrrr° siè- 
cle, qui représente la naissance du Christ et la fuite en Égypte. Par une 
particularité que nous n’avions point encore rencontrée, saint Joseph est 
représenté en roi. Il assiste à la première toilette de l'Enfant Jésus, que 
les femmes sont occupées à laver, autre détail excessivement rare dans 
Yiconographie du moyen âge. Sur cet émail fabriqué à Limoges, les têtes 
sont seules en relief, le reste du corps étant simplement gravé sur le 
métal, Dans un triptyque des plus rares et des plus importants que nous 
ayons vus, représentant la Crucifixion au centre et des Apôtres sur les 
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volets, les figures tout entières sont accusées avec un léger relief; puis 
enfin, dans quatre plaques de châsse, ces figures prennent un relief 
excessif et appartiennent à la ronde bosse et à l’art du repoussé sur 
cuivre, 

Deux de ces plaques du xin° siècle représentent, l’une saint Pierre, 
l’autre saint Martial. Mais l’apôtre limousin partage ici tous les attri- 
buts des compagnons du Christ, car, au lieu d'être vêtu en évêque, il 
porte la robe et le manteau antiques, et ses pieds sont nus. 

Nous publions (p. 281) l’une des deux autres plaques, qui appardens 
nent au xiv° siécle, et doivent sortir du même atelier qu'un coffret du mu- 
sée du Louvre. L’ornement émaillé est semblable sur les deux monuments. 

Quant aux personnages jeunes, vêtus d’une chape, qui ne semblent 
point être des anges, dont l’un semble porter une navette à encens, nous 
ne savons ce qu'ils sont, sinon deux magnifiques spécimens de repoussé 
et de ciselure sur cuivre. 

Une châsse d’un travail assez négligé, dont les figures gravées se déta- 
chent sur le fond rouge caractéristique du xiv° siècle; une croix, deux 
gémellions, un chandelier, deux fûts de colonne, complètent la série des 
émaux champlevés, fort importante par le choix des pièces. 

OrFEVRERIE. — Les quelques morceaux que possédait M. Louis Fould 
sont surtout d’origine allemande, a en juger par le style et par certains 
procédés de fabrication. Le plus remarquable est un buste de sainte en 
argent doré. Ce buste, du xy° siècle, est orné de bandes d’émail champ- ” 
levé, avec quelque peu de cloisonnage, qui appartiennent au xx siècle. 
Un bras, reliquaire en argent repoussé, décoré de filigranes fort beaux du 
xm siècle, est également une pièce assez rare, mème dans les trésors des 
églises. Deux calices bas, à large coupe, sont encore deux beaux spéci- 
mens de l’orfévrerie allemande de la même époque. L’un est orné, sur 
son nœud et sur son pied, de feuillages ciselés à jour par une main habile 
et sûre d'elle-même; sur la coupe, dont la fausse coupe nous semble 
manquer, sont gravés les bustes des douze Apôtres. L'autre, un peu plus 
moderne, est décoré de feuilles de chêne découpées et ciselées, puis sou- 
dées après coup sur la fausse coupe, sur le nœud et sur le pied, qui por- 
tent en outre des médaillons réservés sur un fond niellé. 

Une statuette de Vierge en repoussé, du xv° siècle, portant d'un bras 
l'Enfant Jésus, de l’autre un petit reliquaire en forme de tour, est un 
charmant motif, qui s'éloigne avec bonheur des formes ordinaires des reli- 
quaires ou des monstrances en forme de tour pédiculée. Ge sont de vraies 
architectures en métal, avec lesquelles l'architecture en pierre s’est 
essayée à rivaliser, et que l’on n’a que trop imitée de nos jours. 
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RENAISSANCE: 


SCULPTURE, BRONZES, MÉDAILLES. — Pour être conséquent avec la 
marche que nous avons adoptée dans l'examen des monuments de J’anti- 
quité et du moyen âge, nous devons parler tout d’abord de la sculpture, 
en marbre ou en bronze. Mais nous avons déjà été entrainé si loin, et 
nous avons encore tant à dire sur les émaux peints et sur les majoliques, 
ces deux arts industriels que la Renaissance a poussés à une si grande 
perfection, que nous devons être bref sur le grand art par excellence. 

Un buste de saint Jean-Baptiste, bas-relief sculpté avec une adresse 
merveilleuse, et attribué à Donatello; deux Vierges avec l'Enfant Jésus, 
appartenant à l’école florentihe, et remarquables Surtout par la souplesse 
dun modelé obtenu avec un très-faible relief, forment la part principale 
de la sculpture en marbre. 

Parmi les bronzes, nous remarquerons surtout deux paires de chenets 
florentins, à cire perdue, de la plus grande beauté. L’une, celle qui orne 
la cheminée de la galerie, se compose de deux figures d'homme et de 
femme debout sur un trépied. Les figures montrent cette grande désin- 
volture que les élèves immédiats de Michel-Ange ont su donner à leurs 

productions. L'autre paire, qui orne la cheminée du cabinet, est formée 
d'une série d'éléments superposés et entassés sans cohérence, comme, à 
notre goût, la renaissance la fait trop souvent. 

Malgré cette critique de la composition compliquée de ces chenets, 
nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître que ce sont là des pièces 
importantes et qui tiennent au grand art. Elles se présentent, au sur- 
plus, sous la glaçure d’une patine charmante. Ce mérite se retrouve 
aussi dans un Silène ivre, imitation fort heureuse de l'antique, remar- 
quable par la morbidesse des chairs. 

Un secret perdu de nos jours, l'alliance du style et de la naïveté, nous 
semble le plus grand charme de ces médailles fondues et ciselées qui ont 
illustré quelques artistes de la Renaissance italienne, Quelle fière tournure, 
quelle grâce adorable possèdent tous ces profils de ducs et de duchesses, 
de tyranneaux et de courtisanes, de capitaines et de jeunes filles, en qui 
nous trouvons cependant toute la simplicité des habitudes journalières et 
tout accent de la nature! Un Leonellus d'Este; une Cecilia de Mantoue, 
une femme de profil avec cette exergue : « Virtuté pulchrior, » et la mé- 
daille dont nous publions la face et le revers, peuvent être comptés parmi 
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les plus beaux spécimens du génie de Pisan et de ses éléves. Un bronze 
de la médaille d’Anne de Bretagne, fondu & Lyon, par Nicolas et Jean de 
Saint-Priest, les grands médaillons des Valois, si remarquables par la 
science du modelé, obtenu avec un faible relief; un médaillon ovale, signé 
« Varin, 1648 », représentant un homme, Varin lui-même, à ce qu'on 
suppose, sa femme et son enfant, vus de buste, complètent les pièces les 
plus remarquables, sinon les plus précieuses, de cette série. Nous en 
rapprocherons quelques médailles grecques en argent, dont une surtout 
(médaille de Syracuse) est de la plus grande beauté. 

Émaux pemrs. — Entre les émaux champlevés, que nous avons exa- 
minés plus haut, et les émaux peints, se place une sorte d’émaux exces- 
sivement rares dans les collections, qui expliquent la nature des plus 
anciens parmi ceux dont nous voulons parler maintenant. Les émaux 
translucides sur relief étaient, comme leur nom l'indique, coulés dans des 
intailles fouillées avec plus ou moins de profondeur, de telle sorte que 
c'était le plus ou moins d’épaisseur de l'émail qui, faisant les ombres et les 
lumières, exprimait une sorte de modelé. Dans ces émaux, les tons bleus, 
jaunes, violets et bruns dominaient, parce que les oxydes qui coloraient 
l'émail de ces teintes ne le rendaient point opaque. Gomme ces émaux ~ 
étaient d’une fabrication longue et difficile, ce qui explique leur petit 
nombre et le prix du métal, or ou argent, qui les recevait, on essaya de 
les imiter au moyen de la peinture seule. C’est par cette raison que les plus 
anciens émaux peints, ceux qui affectent franchement le style du xv° siècle, 
sont semi-translucides, semi-opaques, et offrent une tonalité générale qui 
tourne au brun. 

Parmi ces émaux anciens, le plus remarquable est une plaque de 
0" 25 sur 0" 17, représentant /’ Annonciation, attribuée avec raison, ce 
nous semble, à Pénicaud l'Ancien. Les chairs en sont vineuses, les dra- 
peries blanches fouettées de violet. Nous en rapprocherons une petite 
plaque oblongue, peinte de plusieurs figures d’anges à longues robes, que 
portent dans les airs leurs ailes effilées. 

Malgré les grands progrès accomplis dans l’art de l’émaillerie entre 
l’époque de ces produits et celle de Léonard Limousin, nous citerons im- 
médiatement après eux une Adoration des Bergers qui montre une main 
rompue à toutes les difficultés du métier et habile entre toutes. La cou- 
leur dominante est le brun translucide sur le fond de métal rayé de larges 
hachures noires. Quelques touches de couleur ou d’or expriment les 
lumières ; les têtes sont en émail blanc; le tout est peint avec une grande 
sûreté et recouvert d’une glacure merveilleuse. I] ne nous répugnerait 
point d'attribuer cet émail x Léonard Limousin, ainsi qu'un autre, peint 
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avec autant de largeur, mais dans un tout autre système. C’est une plaque 
ovale représentant Ja Nature pressant ses seins, avec cette légende : 
« Opes Saturni continua mater que deorum. » La figure est blanche, avec 
quelques larges hachures ; le bleu turquin éclaire le paysage, et la couleur 
se maintient dans les tons peu montés. 

Nous attribuerons a Pierre Pénicaud deux petites plaques creusées en 
cintre dans le haut, qui représentent, l’une /'£nsevelissement, l'autre une 
Réunion des dieux. Sur un fond noir, des personnages un peu longs se 
détachent en rose largement éclairé de blanc, hardiment dessinés et 
couverts d'une belle glacure. Ces deux plaques nous rappellent le faire 
des deux boucliers du Louvre, attribués à P. Pénicaud par M. Léon de 
Laborde, qui nous semble bien sévère pour cet émailleur. 

On doit, selon nous, attribuer à Martin Didier une petite plaque 
cintrée divisée en deux sujets : ? Annonciation dans le haut, la Vierge et 
sainte Catherine dans le bas. Les figures y ont ce relief qu’on voit «poindre 
dans le noir, » cette largeur de modelé, et ces yeux éclairés de blanc, qui 
distinguent sa manière. | 

Parmi ses imitateurs, il faut ranger l’auteur du grand et beau trip- 
tyque de la Légende de saint Jean-Baptiste, composé de six plaques en 
grisaille, fort semblable à celui que notre collaborateur Ph. Burty a si . 
bien décrit, il y a quinze jours, dans son bulletin de la vente de la collec- 
tion La Sayette. C’est dans la même école que nous rangerons la Dialec- 
tique et |’ Astronomie, deux grisailles étranges, représentant deux femmes 
nues, espèces d’études d’après nature, entourées d'enfants également 
nus. Le dessin est énergique, sans beaucoup de hachures; le modelé très- 
étudié ; les chairs blanches frappées de quelques touches roses, sortent 
d’un fond noir. 

Le beau coffret dont nous donnons le dessin ( page 289), orné de douze 
plaques d’émail montées en bronze doré, nous parait sortir du même 
atelier, quoique quelques couleurs y apparaissent au milieu des gri- 
sailles. 

Mais la merveille de la collection nous semble être une toute petite 
plaque sur laquelle est peint avec une finesse excessive le Mariyre de 
saint Laurent, d'après la magnifique composition gravée par Marc-Antoine. 
Le fond est bleu, le modelé très-fin, sans hachures, le ton un peu gris et 
voilé, quelques ors très-sobrement appliqués, indiquent certaines lumières. 
Cet émail nous paraît appartenir à l'auteur d'une belle plaque circulaire 
de la collection de M. Gatteaux, et supérieur au petit vase du Musée du 
Louvre (n° 358), dont il se rapproche. Mais ce dernier émail est marqué 
au revers des lettres G. K. I., tandis que celui de M. L. Fould porte, 
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peint dans un angle, un monogramme MP., qu'il faut ajouter à ceux que 
Yon a déjà relevés". 

Notons une petite Cène, émail carré, pour la singularité de sa fabri- 
cation. Cette grisaille est chargée de tant de hachures, qu'elle semble 
une gravure au burin. Une des taches noires qui salissent son contre-émail 
empêche malheureusement de lire le poinçon frappé sur son revers. 

Deux petites plaques ovales faisant pendants et signées, la première 
I. C., la seconde I. D. C., qui sont sans doute de la même main, aideront 
peut-être à résoudre cette question : Jean Courtois et Jean de Court sont- 
ils ou non le même artiste? Nous pensons qu'oui, car ces deux émaux 
présentent les mêmes ornéments sur paillon, dans le goût des composi- 
tions d’Étienne de Laulne, avec figures au centre, peints avec les mêmes 
carnations saumonnées, modelées au pointillé. Pallas est sur l’un et Vénus 
avec l'Amour sur l’autre. 

Quittons ces fragments destinés à faire partie de coffrets ou d’oratoires, 
d’où on les a détachés, pour examiner ces charmants ustensiles de ménage 
auxquels les émailleurs limousins ont appliqué leur talent. 

Outre le coffret que nous venons de citer à propos des écoles voisines 
créées par J. Pénicaud et par Martin Didier, nous trouvons tout d'abord 
une coupe à pied et à couvercle, offrant à l’intérieur le Jugement de 
Paris, et décorée à l'extérieur de ces ornements en bleu-turquoise que 
Léonard Limousin affectionnait tant, quoique nous n’osions point affirmer 
que cette belle coupe soit sortie de ses ateliers. 

De Pierre Raymond on voit ici deux coupes à couvercle, à beaux fonds 
noirs et deux sablières sur piédouches, représentant des sujets de chasse, 
pièces remarquables pour un fabricant dont les émaux sont souvent un 
peu gris et durs, par suite de l’abus des hachures et-de la teinte sau- 
monnée de ses chairs. Telles sont deux assiettes qui appartiennent au 
même service, quoique timbrées d’armoiries un peu dissemblables. 

Il faut clore cette série par une belle aiguière en émail de Venise, 
bleu et blanc à godrons, avec petits ornements d’or. 

CÉRAMIQUE. — C'est vers 1438 que Lucca della Robbia, appliquant 
pour la première fois à la sculpture en terre une couverte d’émail blanc 
ou bleu, produisit ces bas-reliefs polychromes et inaltérables dont la 
collection de M. L. Fould possède un superbe spécimen. : C’estun grand 


1. Le bel émail des collections Debruge-Dumesnil et Rattier, représentant l’Inno- 
cence condamnée, Signée du poinçon KIP, est de la même main, et présente cette analo- 
gie d'avoir été exécuté en figures de très-pelite proportion, d’après la composition 
gravée par Mocetto dans le goût du Mantegna. 
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médaillon a fond bleu avec figures blanches représentant la Vierge accom- 
pagnée d'un chœur d anges en adoration devant l'en fant Jésus. Une bordure 
de feuilles de rosier finement découpée entoure ce bas-relief qui doit avoir 
été modelé par le chef de cette illustre famille de sculpteurs en terre 
émaillée. | 


Si Lucca della Robbia imagina le premier d'appliquer un émail opaque 
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COFFRET EN EMAIL PEINT 


xvit siècle, 


sur la sculpture en terre ', on est loin d’avoir prouvé que c’est à son imi- 
tation que furent faites en Italie les faïences à émail d’étain, appelées 
Majoliques. Bien que non datées, plusieurs pièces doivent être antérieures 
à l’année 1438. D'ailleurs, il nous semble que l’on peut suivre pas à pas 
la transformation des pièces hispano-arabes en majoliques italiennes, et 
trouver dans celles-ci l’origine de l’art charmant pour lequel on dépense 
aujourd'hui des sommes si folles. Suivons cette filiation sans sortir de la 
galerie de M. Louis Fould. 


1. Voy. H. Barbet de Jouy, Les Della Robbia. Paris, 1855. 
: : 37 
VI. 


290 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


La piéce la plus ancienne et la plus importante est une immense coupe 
à pied, munie de son couvercle, pièce hispano-arabe de la plus grande 
rareté. Sa terre grise et assez grossière est recouverte d’émail blanc à 
l'étain, peint én bleu lapis par segments, et décorés de dessins arabes 
d'une belle couleur jaune d’or à rellets. 

Viennent ensuite cinq plats à ombilic, ornés de dessins mordorés à 
reflets plus où moins intenses dont plusieurs présentent sur leur bord des 
inscriptions pseudo-arabes,. 

Quatre plats, dont le décor est un semis de feuilles d'érable bleues 
alternant avec des dessins mordorés, nous semblent appartenir à une 
fabrication postérieure et très- probablement italienne. Des armoiries, 
ou le monogramme du Christ, occupent leur centre d’où rayonnent 
les ornements: qui les décorent. 

Nous arrivons maintenant aux produits bien caractérisés de la vieille 
fabrique de Pesaro. Il y a la cing plats de la plus grande beauté, dont le 
fond porte soit.des armoiries, soit des têtes d'hommes ou de femmes des- 
sinées en bleu, très-légèrement modelées et se détachant sur un fond bleu 
d’inégale intensité. Une banderole voltige d’ordinaire autour de la tête 
et porte en belles capitales le nom et les qualités de la personne que l’on 
a prétendu figurer. Sur le bord du plat rayonnent des écailles, des frettes, 
des palmettes dessinées en bleu avec application d’un jaune à reflets un 
peu froids. Parfois un vert trop cru apparaît dans les draperies et 
dans l’ornement. C'est la transition entre le simple décor des pièces anté- 
rieures, et la peinture à sujets qui viendra ensuite. Dans cette série, nous 
ferons surtout remarquer un grand plat à ombilic d’où rayonnent des 
godrons courbes, creusé de cavités circulaires dans le marly, et décoré 
sur le bord de feuillages en forme d’éventail. Le jaune à reflets y tourne 
au rouge, et nous fait supposer que nous sommes en présence d’une des 
plus anciennes pièces de Gubbio. 

Cette fabrique a produit certainement un petit plat à splendides reflets 
rouge-feu, décoré du buste de Giusrixa entouré de dauphins affrontés 
et de trophées. Il porte au revers, en couleur feu, la date 1529 et des jeux 
de pinceau d'une forme. capricieuse dans lesquels rien n’empéche de voir 
le G de maéstro Giorgio qui en est l'auteur assurément. 

Une assiette portant une tête d'ange en relief à son centre, et des feuil- 
lages d’un faire négligé sur les bords, mais brillant de très-beaux reflets, 
semble encore provenir de Gubbio. 

De la fabrique de Faenza est sorti un grand plat portant le buste de 
BriGrra, qui se détache en blanc sur fond demi-bleu. Il doit appartenir 
à son ancienne fabrication, fort peu différente de celle de Pesaro. Six 
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assiettes à large bord, sont encore parmi les plus charmants produits de 
Faenza. Celle qui nous servira de type porte au revers le nom de cette 
fabrique. Son fond représente lw Flagellation. Le Christ couronné d’épines 
est peint en bleu, les soldats sont en jaune ; mais le bord, orné d’enfants 
alfrontés à cheval sur des rinceaux se détachant en clair sur un fond bleu 
lapis, donne surtout son prix à cette belle pièce, que suivent de près 
quatre ou cing autres assiettes décorées dans le même système. Nous ferons 
encore remarquer un plat portant au fond les armes des Médicis et sur le 
bord des feuillages symétriques en bleu lapis, qui indiquent une influence 
persane bien évidente. 

* Parmi une vingtaine de plats ou d’assiettes des diverses fabriques 
italiennes que contient la collection, nous en avons remarqué très-peu à 
sujets historiques, et nous louerons la réserve de bon goût qui a engagé 
M. L. Fould a s’abstenir de ce genre de monuments. Qu’on en possède 
quelques échantillons, nous le concevons, mais à ceux-ci, quelque bien 
réussis qu'ils soient, nous préférons les faiences où le simple ornement 
domine. Nous savons bien que les artistes comme maéstro Giorgio, Orazio 
Fontana ou Xanto, n’avaient qu’un but en décorant les faïences de sujets 
qui s’étalaient partout sans souci des formes de la pièce : celui de plaire 
aux yeux par une surface brillante et diversement nuancée. Le peu de 
soin qu'ils ont de se rapprocher des couleurs de la nature le prouve suffi- 
samment. Mais nous ne pouvons nous empêcher de trouver un défaut dans 
cette indifférence à faire concorder le sujet avec le fond qui doit le rece- 
voir. Ainsi la collection de M. L. Fould possède deux petits chandeliers 
dont la tige, portée sur un pied en forme de bouteille basse et pansue est 
coupée par un large disque. Ces deux pièces, trés-rares et très-belles, 
sont couvertes de sujets qui s’agitent dans des paysages partout répandus. 
C’est un désordre de pieds, d’arbres, de corps et de ciels qui n’a rien de 
raisonnable, et auquel nous eussions préféré ces belles arabesques sur 
fond blanc dont Urbino eut surtout le monopole. M. L. Fould n’a eu garde 
de négliger les faïences de cette dernière fabrique, et sa collection possède 
entre autres une tasse à couvercle et deux coupes plates chargées sur leur 
fond blanc d’une foule de légers caprices où la couleur jaune domine. 

Faisnces pe Bernarp PaLissy. — La même raison qui nous fait pré- 
férer parmi les faïences italiennes celles où une certaine économie à dirigé 
la décoration, nous fait priser dans celles de Bernard Palissy les compo- 
sitions où l’illustre potier a introduit quelque symétrie et quelques formes 
architecturales. | 

Nous admirons le moulage des reptiles, des poissons, des coquillages 
et des herbes qu'il a mis au fond de ses plats; nous admirons les émaux 
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divers dont il les a colorés, mais nous aimons mieux ceux que des mas- 
carons, des cornes d’abondance, des godrons et des palmettes décorent 
de leurs formes ingénieusement balancées. Il y a dans la collection de 
M. Fould des pièces de l’un et de l’autre système : trois plats ovales à 
reptiles dont un à fond bleu d’un émail superbe; deux plats ovales à fond 
traité, d'où partent des godrons blancs, séparés par un natté bleu qui 
enferme, vers le bord dentelé, de petits godrons bruns; deux plats ronds, 
l'un à salières, décoré de cornes d’abondance, l’autre à mascarons et à 
palmettes. 

Enfin des exemplaires de Neptune sur l’Hippocampe et du Joueur de 
cornemuse complètent l'apport de l’auteur des « rustiques figulines. » — 

VERRERIE DE VENISE. — Cet art de la verrerie que l'antiquité poussa à 
un si haut point de perfection, la Renaissance le réinventa à Venise, pour 
le poursuivre dans d’autres voies. 

Ici, en effet, nous avons moins à admirer la variété des émaux, que la’ 
légèreté et la perfection des pièces. La plus ancienne est un gobelet à 
pied du xv° siècle, sans décor; nous remarquerons ensuite deux grandes 
fiasques dont la panse porte quelques dessins dorés; un bol bleu lapis 
décoré d’écailles en pastillage; des verres montés sur un pied formé 
d’entrelacs ; une coupe à couvercle dont la surface rocheuse imite une 
“sorte de craquelé; puis un verre orné de dessins dans le genre arabe 
appliqués à froid. 

Ici se termine cette longue et pourtant rapide revue d’une collection 
qui renferme encore bien des séries que nous sommes forcés d’omettre 
pour une foule de causes dont la principale est l’incompétence. Mais l’art 
oriental nous est complétement fermé, et nous sommes forcé de l’admirer 
sans en connaître l’histoire. Ainsi les aziministes arabes ont couvert 
le métal de capricieux dessins, d’une complication prodigieuse et du 
goût le plus fin; les Chinois ont fondu des bronzes d’une légèreté incom- 
parable; cloisonné des émaux d’une finesse ‘et d’une harmonie incon- 
nue en Europe; modelé, émaillé et glacé des porcelaines qui sont des 
merveilles ; les Persaus ont gravé des salem mystérieux sur des pierres 
de toute beauté, ils ont méme intaillé avec une prestigieuse finesse des 
sardonyx, comme celui qui est à la fin de ces lignes. Mais nous ignorons, 
où, quand, et comment toutes ces belles choses ont été fabriquées, et 
encore une fois, nous admirons sans prétention a la science. à 

Cependant , nous ne voudrions pas quitter le cabinet et la galerie où 
nous avons vu et étudié toutes ces belles choses sans rendre hommage à 
l'architecte qui a tout combiné, dirigé et dessiné dans ce bel hôtel en 
brique et en pierre de la rue de Berry. La bâtisse, les distributions, les 
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communs, le jardin, les grilles, les portes et les armoires en noyer et 
ébène, les ferrures, les belles cheminées à haut manteau, les meubles et 
les tentures, tout a été composé par lui et exécuté sous sa direction. 

M. Labrouste a rencontré là une de ces bonnes fortunes qui arrivent 
rarement dans la vie des artistes, mème les plus éminents. Il a pu tout 
librement ordonner, avec richesse et avec goût, grâce à une libéralité 
généreuse qui fait également honneur à celui qui l’exerçait et à celui qui 
en a su profiter pour édifier une si splendide et si élégante demeure. 


ALFRED DARCEL. 


SARDONYX PERSAN * 


EXPOSITION DE BORDEAUX 


La Gazette des Beaux-Arts, qui se hate parfois avec une lenteur pru- 
dente, annoncera en même temps, aujourd’hui, que l'exposition de Bor- 
deaux s’est ouverte le 17 mars et qu’elle s’est fermée le 13 mai. Notre 
compte rendu arrive donc un peu tard, et le rhythme est rompu entre 
l'art et la critiqué qui, pour cette fois, ont cessé de marcher en mesure. 
Mais les choses ont été si vaillamment menées à Bordeaux!... Quelques 
semaines ont suffi à la curiosité locale pour examiner, comparer et con- 
clure, c’est-a-dire pour faire des acquisitions nombreuses et presque tou- 
jours intelligentes. Mais avant de donner la parole aux chiffres, disons en 
peu de mots ce qu était l'Exposition. 

Pour qui a visité le Salon des Champs-Élysées, les petites exhibitions 
provinciales ne sauraient avoir l'attrait de l’imprévu. C’est la mode aujour- 
d’hui d'envoyer dans les départements les œuvres qu’on a déjà exposées à 
Paris, et nous ne saurions, quant à nous, trouver à redire à un système 
qui, en agrandissant le cercle où rayonne la pensée de l'artiste, peut lui 
conquérir des adhérents nouveaux, et susciter, dans les esprits qui gra- 
vitent loi du centre vital, l’éclosion de germes heureux. Nous avons 
donc, sans surprise sinon sans plaisir, retrouvé à Bordeaux bien des 
œuvres que nous avions aimées ou discutées au Salon dernier. On y pou- 
vait voir les Bords du fleuve Sebou, cet harmonieux paysage où la fantai- 
sie d'Eugène Delacroix s’est égarée dans le bleu pays des rêves; le Soleil 
couchant, de Daubigny ; l’Zdylle, de Corot; le Marabout de Sidi-Brahim, 
de Devilly ; les Bateleurs nègres, de Fromentin ; les beaux dessins de Bida ; 
les paysans d’Adolphe Leleux; l’étincelante Vue de Constantinople, de 
Liem ; l'Étude de C hien, de Troyon, et bien d’autres toiles encore qu’il 
serait criminel d’avoir oublié. Ces pages solides ou brillantes occupaient 
naturellement, à l'Exposition de Bordeaux, les meilleures places, et s’em- 
paraient de l’attention dès qu’on entrait dans les galeries si ingénieusement 
disposées par les soins de la Société des Amis des Arts. Il serait superflu, 
toutefois, de reproduire, à propos de ces tableaux, des opinions déjà for- 
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mulées, et qui, imprimées l'an passé dans la Gazette des Beaux-Arts, ne 
méritent point l'honneur d’une seconde édition. 

A côté de ces œuvres connues se pressaient des toiles nouvelles ou du 
moins ignorées. Nous avons remarqué d'abord, — car il faut toujours 
commencer par les maîtres, — la Vue prise aux environs de Pau, de 
M. Théodore Rousseau. Ce paysage appartient à la plus récente manière 
de l’auteur; c'est dire que l'exécution n'en est pas parfaite, peut-être 
parce qu'elle est poussée à outrance et démesurément attentive. De loin, 
l’ensemble garde son harmonie ; la campagne est vaste et profonde: un 
gazon, plein de verdures lumineuses, un saule au feuillage grèle se déta- 
chant sur un ciel limpide : c’est là tout le tableau, et il est charmant; 
mais l'aspect général manque un peu de ressort, et, pour peu qu'on s’ap- 
proche, on voit trop l’artifice de cette touche, partout pareille à elle-même, 
qui semble se complaire à compter des feuilles, à additionner des brins 
d'herbe. M. Rousseau est visiblement atteint de cette maladie qu’ Edgar Poé 
appelle le cherché trop loin, et dont les intelligents sont d’ailleurs les seuls 
qui peuvent souffrir. Mais c'est notre espérance que M. Rousseau, un instant 
troublé, retrouvera sa certitude et sa vaillance. Et il doit être bien entendu 
que, lorsque nous parlons des imperfections de détail que présente la 
Vue prise aux environs de Pau, c'est que nous comparons M. Rousseau à 
lui-même, et que nous nous souvenons à la fois et des paysages qui 
étaient exposés hier au boulevard des Italiens, et de ce pur chef-d'œuvre 
que l'honorable président de la Société des Amis des Arts de Bordeaux, 
M. Scott, nous a montré dans le cabinet où il a réuni tant de charmantes 
productions de l'École moderne. Quand on a peint ces toiles d’une vérité 
si intime et si pénétrante, d’une coloration si harmonieuse dans sa vivacité 
ou dans sa tendresse, d’une lumière si transparente et si chaude, on est 
un maître, et l’on ne saurait, même par quelques tableaux moins bien 
venus, perdre le rang qu’on a conquis. 

Indépendamment de l’/dylle, poétique page déjà familière à la cri- 
tique parisienne, M. Corot avait envoyé à Bordeaux deux tableaux plus 
récemment achevés, le Coup de vent et le Retour du marché d'Arras. Ces 
tableaux ou ces études, pour mieux dire, sont des œuvres assez difficiles 
à comprendre, et je crains bien que ceux à qui a manqué le bénéfice 
d’une initiation antérieure aient eu quelque peine à en goûter la saveur 
étrange et la poésie doucement barbare. Le Retour du marché d'Arras 
montre un lourd charriot trainé par quatre petits chevaux, d'un dessin 
fantasque. Sur les bancs du rustique véhicule s’entasse toute une famille 
de paysans ; au fond, un clocher et quelques petits arbres détachent, sur 
un ciel clair, leur fréle silhouette. A ceux qui n’ont pas le secretde cette 
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peinture par à peu près, le paysage de M. Corot a dû paraitre le chef- 
d'œuvre de la bizarrerie ou l'erreur d’un pinceau en démence. Il nous a 
singulièrement touché. Et comment, tout en reconnaissant que la pensée 
de l’auteur n’est exprimée qu’à demi, tout en avouant que la nature du 
bon Dieu est mieux dessinée, comment ne pas se laisser prendre au 
charme enivrant de cette harmonie, où les tons crayeux s'associent aux 
paleurs des bruns clairs, où les nuages blancs se mêlent aux feuillages 
gris, où toutes les nuances analogues se sont donné rendez-vous pour se 
fondre dans un ensemble plein de mystère et de finesse? Étrange pein- 
ture que celle de M. Corot! et qui donc en pourra jamais dire la séduction 
voilée, la fraicheur calmante, le charme attendri? 

Bordeaux a pu faire connaissance cette année avec un talent qui se 
renouvelle et qui grandit, M. de Curzon. Sa Chapelle du Couvent de San- 
Benedetto est un intérieur d’une limpidité parfaite ; la Vue prise dans la 
vallée du Gardon est d’une unité de couleur, d’une simplicité et d’une 
justesse d’effet qui réjouissent l'œil en le tranquillisant. M. Français n'est 
qu agréable dans ses Bords de l'Oise, une toile égayée et remuante, qui 
lui fera pardonner le fameux portrait d’un hêtre de grandeur naturelle 
qu’il avait exposé au dernier Salon. 

Dans le Marzou à Narcy, M. Dauzats a surtout cherché la vérité, et 
il l'a écrite avec un soin délicat et patient. Mais, à ce paysage un peu 
endormi, il manque un rayon de lumière, un contraste, un je ne sais 
quoi qui donnerait du mouvement aux eaux de la rivière et ferait vivre 
les terrains.et les herbes qu'elle arrose de son flot paresseux. M. de Tour- 
nemine a toujours de l'esprit; M. Lavieille a toujours du sentiment; son 
petit tableau des Environs de Barbizon, qui est-daté de 1857, est d’une 
exactitude qui n'exclut pas le charme. Quant à M. Jacque, il a eu, comme 
peintre et comme graveur, un succès très-décidé à l'Exposition de Bor- 
deaux. Jamais son pinceau n’a poussé aussi loin que dans ses Environs 
de Chälon-sur-Saône Y harmonie dans les tons clairs, la finesse dans les 
nuances blondes. 

Les galeries qui viennent de se fermer ne montraient, on le devine, 
qu'un petit nombre de tableaux historiques. M. Robert Fleury avait envoyé 
une ancienne toile, peu digne de son pinceau, moins digne encore du 
sujet qu'elle représente, car ces deux portefaix aux lourdes têtes, qui 
semblent prêts à échanger des gourmades, ce sont, si vous me permettez 
de le dire, Titien lui-même et Michel-Ange en personne. La vulgarité 
triomphe avec éclat dans ce tableau, qui eût attristé Vasari, et qui calom- 
nie, en les caricaturant, les deux nobles artistes dont nous avons tous le 
noble portrait gravé dans le souvenir. — Un autre membre de l'Institut, 
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M. Léon Cogniet, a exposé une Tête de Lion, étude consciencieuse, pein- 
ture attentive et infiniment respectable; mais l'exécution de M. Cogniet 
manque de force et d’aplomb. Je ne sais si son lion a été amoureux, mais 
il a perdu ses griffes, il a oublié le rugissement. On jouerait aux dominos 
avec cette bête apprivoisée comme avec le plus débonnaire des petits-fils 
de Munito. 

Les tableaux de M. Gérôme sont toujours intéressants. Voilà bien long- 
temps déjà que nous avons quelque peine à nous entendre ; nous savons 
toutefois ce que vaut son talent, peu robuste mais zélé, et nous tenons en 
grande estime son constant effort, sa patience acharnée. La petite toile 
exposée à Bordeaux, Louis AT visitant le cardinal La Balue dans la pri- 
son de Plessis-lez-Tours, ne date pas d'hier; elle a été exécutée en 1853, 
et elle appartient à M. Caïn. Le sujet, ingénieusement choisi, prêtait à la 
fantaisie d’un pinceau curieux. Le pauvre La Balue est dans sa cage, et 
le roi, accompagné d’un acolyte à mine patibulaire, vient voir son prison- 
nier, moins pour s informer de ce qui lui manque que pour s’assurer que 
la cage est solide, et s’en aller ensuite prier tranquillement « dans le 
retrait où il dit ses heures. » M. Gérôme a peint finement les têtes de 

“ses personnages, et, sans arriver à la solidité et à la largeur, son pin- 
ceau a montré, dans cet agréable tableau, moins de sécheresse qu’à I’or- 
dinaire. 

Les sujets empruntés à la vie familière ou rustique abondaient à 
l'Exposition de Bordeaux. Un artiste habile en ce genre, M. Brion, y avait 
envoyé une petite peinture d'une coloration énergique, les Sonneurs 
d’abeilles. Debout devant une ruche trop peuplée, une paysanne d’ Alsace 
et son mari agitent à grand bruit des instruments empruntés à leur bat- 
terie de cuisine, et favorisent, par cet étrange concert, l’émigration des 
jeunes abeilles, dont l’essaim bourdonnant va bientôt prendre possession 
d’une ruche nouvelle. Le tableau de M. Brion exhale une saine saveur de 
réalité, l'exécution révèle une main ferme et sûre ; vigoureusement poussés 
dans une gamme élevée, les tons s’enchainent avec une harmonie bien 
soutenue. M. Brion a décidément trouvé le bon chemin. 

La petite Ménagère est, nous le croyons, le début d’un peintre qui 
doit être fort jeune, M. Édouard Frère, le fils de l'artiste qui, sous un 
nom pareil, a signé tant de toiles intimes. Dans ce tableau, l'exécution 
est molle et indécise ; mais il est curieux d’y étudier l'influence de 
l'exemple, et la loi, involontairement obéie, de Vhérédité. Le système de 
coloration, le choix du type, la modération du sentiment, les défauts 
même, tout, dans l’œuvre du fils, rappelle, à s’y tromper, le système un 


peu pauvre et l'inspiration un peu mesquine de M. Édouard Frère. Nous ne 
VI. 38 
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voudrions pas dire que le jeune débutant ait eu tort de chercher un maitre 
dans sa propre maison; mais nous croyons qu’il devra apprendre à peindre 
avec plus d’aplomb et de franchise. M. Armand Leleux pourrait, à la 
rigueur, lui donner des leçons; sa Petite Gourmande, pour être traitée 
dans un style peu héroïque, — il s’agit d’une petite fille qui prend reli- 
gieusement son café, — n’en est pas moins une peinture pleine de ressort, 
de liberté, de certitude. Et nous en sommes fort aise, car les sujets de ce 
genre lasseraient bien vite l'attention, si la banalité quotidienne de la 
donnée n’était pas relevée par la distinction du faire et la spirituelle 
liberté du pinceau. M. Leleux dit quelquefois la chanson de tout le monde, 
mais il la dit bien. 

L'auteur du Sommeil, M. Antigna, a commencé par peindre en prose, 
et il s’est égaré plus d’une fois jusqu'aux frontières de la laideur. 
M. Courbet en souriait dans sa barbe et s’apprétait à faire fèté au 
nouvel ami, qui semblait ainsi lui faire des avances. Mais voilà que 
M. Antigna se ravise, et corrige, par un certain sentiment d'élégance, ses 
types d’abord allourdis. Les Vanneuses, qu’il a exposées à Bordeaux, sont 
deux jeunes filles finement dessinées ; le tableau est blond et tiède; c'est 
un vrai tableau d'été. Le Coin du feu est un rustique intérieur qu’anime 
la délicate figure d’une jeune paysanne; assise devant le foyer, elle se 
chauffe tranquillement les mains; la couleur ici est naturelle comme le 
geste; la lumière est simple et discrète comme l'attitude, et M. Antigna, 
en dessinant avec un soin plus précis les têtes fines de ses modèles, donne 
raison à ces méchants critiques qui osaient dire que la trivialité n’est pas 
de droit strict et qu'il est des accommodements avec la laideur. 

Bordeaux possède quelques artistes; mais, si j'en excepte M. Léo 
Drouyn, dont les spirituelles eaux-fortes sont depuis longtemps connues 
et appréciées, je ne trouve pas qu’ils aient fait merveille à l Exposition 
organisée par la Société des Amis des Arts. On a remarqué, toutefois, les 
fusains de M. Adrien Dubouché, grands paysages empruntés presque tous 
aux sites des environs de Limoges, et traités dans un goût décoratif d’un 
assez bel aspect. Mais le crayon de M. Dubouché a des mollesses féminines, 
et il lui faudra désormais donner plus de solidité à ses terrains, à ses 
fabriques, à ses troncs d'arbre. — Peut-être a-t-on eu tort de laisser pas- 
ser inaperçu le paysage de M. Léonce Chabry, un jeune artiste bordelais, 
qui travaille maintenant à Bruxelles, et qui le fait bien voir à la vigueur 
de son pinceau. Son Attelage à Tervueren rappelle un peu la manière de 
M. de Kniff; la couleur s’y montre énergique et puissante. Voilà pour les 
habiles. Quant à M. Maurice Blum qui, si le livret ne nous trompe pas, 
serait élève de M. Delacroix, c’est notre droit de dire qu'il ne ressemble 
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nullement à son glorieux maitre. Ses grands portraits, d’une exécution 
brutale, sont sans vérité et sans charme; son pinceau qui, plus tard, arri- 
vera peut-être à la lumière, se contente aujourd’hui de jouer avec les 
blancs, et se complait à allumer des feux d'artifice sur les visages de ses 
modèles. De pareils procédés manquent de discrétion, et ce n’est pas 
M. Delacroix, ce n’est pas le grand maître des harmonies qui a appris ces 
violences à M. Blum. — Pour M. Antoine Gibert, il serait l'élève de Pierre 
Lacour et de M. Picot, dont les efforts associés eussent pu, ce semble, 
produire un résultat meilleur. L’Ugolin de M. Gibert est un pur mélo- 
drame, un mélodrame mal écrit. 

Les expositions de Bordeaux ont depuis longtemps le privilége d’être 
des expositions universelles — en miniature. Lorsque les artistes étrangers 
nous font si rarement l'honneur de paraître à nos Salons solennels, les Hol- 
landais, les Suisses, les Belges et les Anglais même ont appris le chemin de 
Bordeaux et y envoient volontiers leurs productions récentes. Nous avons 
donc, l’autre jour, renouvelé connaissance avec M. J. Bosboom, dont les 
intérieurs d’église ont quelquefois tant de finesse, et avec M. David Blès, 
qui peint, d'un pinceau inégal mais souvent spirituel, des scènes fami- 
lières ou comiques de la société du xvi° siècle. M. Weissembruch, un 
lointain disciple de Vander Heyden, nous a paru moins heureux qu’à 
l'ordinaire ; il aime, on le sait, les tons intenses, les toits de brique rouge, 
les verdures vigoureuses; mais sa Vue de Ville est lourde et noire, et 
nous avons eu peine à y reconnaître cette Hollande où les lumières sont 
toujours si fines. 

L’ Exposition de Bordeaux avait aussi un important paysage de M. Ca- 
lame; une peinture soignée, mais mesquine de M. Herman Ten Kate ; 
un Effet d'hiver de M. Koekkoek, tableau pénible et qui, malgré son 
succès, appartient évidemment à une école peu respectueuse du vrai, et 
un pastiche du flamand M. Lies, qui cherche le caractère sans l’atteindre 
et se sauve par la vigueur de sa coloration. Enfin deux aquarellistes 
anglais, deux habitués des expositions de Pall-Mall, s'étaient fait repré- 
senter à Bordeaux : M. William Callow, par une Marine, d'un ton un peu 
factice, mais fin, et, M. Henry Parsons Rivière, par une grande aquarelle, 
soignée comme un tableau, une Foire irlandaïse. Une multitude de 
figures se presse sur cette longue page qui se développe comme une frise, 
et qui pourtant se compose d’une façon très-pittoresque et très-heureuse. 
Les Anglais ont ceci d’excellent, qu'ils restent admirablement fidèles au 
type national, et que leur pinceau connaît, dans ses plus secrètes pra- 
tiques, la difficile manœuvre des tons clairs. La Foire irlandaise, de 
M. Rivière, est une œuvre de la plus attrayante curiosité; et si Bordeaux 


300) GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


ne s’en est pas occupé davantage, c'est que Bordeaux n'entend pas 
l'anglais. 

Telle était, dans ses lignes générales , l'Exposition que la Société des 
Amis des Arts avait organisée avec tant de dévouement et de zèle. Le 
résultat n’a pas été au-dessous de l’effort, et, après avoir réussi par le 
charme qui s'attache aux productions de la fantaisie, l'Exposition a réussi 
par’ la puissance du chiffre, si bien, que les gens d'affaire, — il en est 
quelques-uns parmi les artistes — ont dd se trouver satisfaits. De nom- 
breuses acquisitions ont été faites : il serait trop long d’en donner la liste, 
mais il faut dire que le Conseil municipal a acheté pour le musée de 
la ville, deux tableaux des plus importants, les Bœufs au labour de 
M. Troyon, et le Marabout de Sidi-Brahim, de M. Devilly. Nous applau- 
dissons de grand cœur à ce choix deux fois intelligent. Le musée de Bor- 
deaux ne possédait aucun tableau de M. Troyon. L'œuvre récemment 
acquise y fera la meilleure figure, car l'exécution en est trés-ferme , le 
dessin serré, la couleur exacte et savante. Quant au Marabout de Sidi- 
Brahim, c'était à notre humble sentiment, la bataille la mieux réussie du 
Salon de 1859. Par le glorieux fait d’armes qu’elle raconte, par la vigueur 
du pinceau, elle était digne de Versailles : nous sommes enchanté que le 
musée de Bordeaux se soit enrichi de cette page virile '. 

L’exemple donné par le Conseil municipal a été chaleureusement suivi. 
Les amateurs, guidés par leur propre caprice ou par le Comité de la Société 
des Amis des Arts, ont acheté pour près de 18,000 fr. de tableaux, et les 
acquisitions faites par la Société elle-méme, pour sa loterie annuelle, ont 
atteint le chiflre de 20,500 fr. Ges résultats, nous le savons, importent plus 
aux artistes qu'à l’art; nous avons du les constater toutefois, parce qu’ils 


1. Quand nous parlons du musée de Bordeaux, nous voulons indiquer l’ensemble 
des tableaux qui composent la collection municipale, car, à vrai dire, Bordeaux n’a 
point de musée, Les œuvres d’art que possède la ville sont exposées, sous un jour des 
plus insuffisants, dans les salons de la mairie : ce local est trop exigu pour les contenir, 
si bien que bon nombre de tableaux sont rélégués dans un obscur magasin. Bordeaux 
possède aussi quelques statues, des sculptures romaines, de curieux monuments épigra- 
phiques; ces nobles débris, exilés dans un autre quartier de la ville, sont fort mal à 
l'aise au rez-de-chaussée de la Bibliothèque, où personne ne les vient voir. À cette 
situation si peu digne d’une cité importante, il n’y à qu'un remède : c’est la construc- 
tion d'un musée, assez vaste pour contenir les œuvres d’art dispersées aujourd'hui, Ce 
projet, nous le croyons, est depuis longtemps à l'étude ; mais un fait récent impose au 
Conseil municipal l'obligation de le réaliser sans retard. M. Duffour-Dubergier, ancien 
maire de Bordeaux, a généreusement légué à la ville sa précieuse collection de ta- 
bleaux. La libéralité a été acceptée. Il s’agit maintenant pour Bordeaux de se montrer 
digne de sa richesse et d'accorder enfin aux œuvres des grands artistes l'asile qu'elles 
réclament depuis si longtemps. 
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sont pour Bordeaux l'indice d’une situation nouvelle, et que, satisfaisants dès 
aujourd'hui, ils sont gros de promesses pour l'avenir, C’est 14 un des signes 
du temps. En ces années déjà lointaines où nous apprenions au collége 
de Bordeaux l’art trop oublié de bien dire, la peinture et la statuaire ne 
tenaient pas précisément la première place dans les préoccupations de 
nos compatriotes. Le musée était peu fréquenté, il n’y avait point d’expo- 
sitions, et l’imprudent qui se serait avisé d'acheter un tableau aurait 
couru le risque de passer pour un esprit peu sain. Les choses ont bien 
changé depuis lors, et c’est à l'initiative de la Société des Amis des 
Arts, à son zèle intelligent, je dirai presque à son courage que revient 
en partie l'honneur de la victoire commencée. Sans doute, il reste encore 
beaucoup à faire, mais on le fera. C’est là du moins notre plus cher 
rêve. L’austère arithmétique finira peut-être par s’attendrir, et d’ailleurs 
l’art est si bien chez lui dans les maisons laborieuses!... Pourquoi ne 
ménagerait-on pas dans le comptoir, entre le journal et le grand-livre, 
une petite place pour l'idéal? 


PAUL MANTZ. 


<x 


EXPOSITION DE MONTPELLIER 


Montpellier avait, il n’y a pas longtemps, une exposition annuelle 
de peinture, fondée par une Société des Amis des Arts. Ses faibles res- 
sources n’attiraient pas les artistes à grande réputation; cependant les 
amateurs se souviennent d’y avoir vu des ouvrages intéressants, qui nous 
initiaient au mouvement de l’art, tel qu'on pouvait le pratiquer à Lyon, 
à Marseille et même à Paris. Dépourvue de direction, ainsi que de tout 
encouragement officiel, association tomba, en 1852, après six exposi- 
tions. Cette année, il s’agissait de convier les beaux-arts au Concours 
régional, institution à grand fracas, dont l’agriculture et l’industrie for- 
ment le fond le plus sérieux, dont l’horticulture est le plus joli côté, et 
dont la musique devient l’accessoire le plus populaire. L’on a organisé à 
cet effet une exposition d'objets d'art et de curiosité, anciens et modernes, 
en faisant appel aux amateurs et aux collecteurs, aussi bien qu'aux ar- 
tistes. Le but principal était de produire un spectacle de plus pour le 
public; mais que les artistes ne se plaignent pas de voir ainsi mélés les 
ouvrages de tous les temps et de toutes les espèces, ceux qui s'adressent 
au goût éclairé et ceux qui ne demandent que des badauds : la beauté 
sait toujours se faire distinguer dans la foule, et la faiblesse y gagne 
encore d’être soutenue. La salle où l’on a reçu les tableaux, les dessins, 
les marbres, les bronzes, les ivoires, les orfévreries, les porcelaines et les 
bijoux, est dans des proportions plus élevées qu’étendues, qui prêtent à 
la décoration plus qu'à la disposition commode des tableaux. Les yeux 
sont d'abord flattés de cet aspect d’opulence, quand ils ne regardent 
qu'en gros; avec le crible, qu'en restera-t-il? C’est ce que je voudrais 
indiquer, sans oublier que la critique doit prendre ses proportions, et 
laisser briller dans le second rang, où la province est bien forcée de se 
confiner, ce qui serait éclipsé dans les capitales, qui seules fournissent 
aujourd'hui à l’art le terrain et la serre-chaude nécessaires à ses plus 
belles fleurs. 

Par une circonstance des plus heureuses, l'Exposition de Montpellier 
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nous permettrait de passer en revue les plus vivantes écoles de Paris : 
M. A. Bruyas y a apporté une grande partie de sa galerie. Cette collec- 
tion, formée avec une vive passion de la peinture dans ses données les 
plus novatrices, avec un goût d’autant plus méritoire et original, qu’il 
est en contraste avec les habitudes bourgeoises de son milieu, mériterait 
un examen séparé, auquel la Gazette des Beaux-Arts pourra un jour don- 
ner place dans sa série de travaux sur les galeries privées. Je dois me 
restreindre aux proportions de l'Exposition régionale. 

Un petit nombre d’artistes parisiens se sont souciés de paraître à la 
distance où nous sommes, huit cents et tant de kilomètres, pour ne parler 
que du chiffre. On leur doit beaucoup de reconnaissance, n’eussent-ils 
envoyé que des reliefs. Parmi les peintres d'histoire, M. Hébert seul a ici 
un petit tableau, le Soir dans les bois. Dans la pénombre affectionnée par 
ce peintre, on distingue, à leurs regards creux plus encore qu’à la 
lumière qui vient frapper la friperie historique du costume, un galant qui 
aide une jeune fille à tirer le seau d’un puits où elle s'était attardée. 
Deux petits sujets de genre, de M. Gerbaerlet, nous montrent comment, 
avec un minois parisien d'aujourd'hui et un habit d'autrefois, touchés 
d’un rayon de lumière, on peut attirer tous les regards. Les paysagistes 
sont plus nombreux : MM. de Curzon, Berchère, Balfourier, Didier, Chau- 
vel, Bellel, nous ont envoyé de belles pages, où paraissent la grandeur et 
la vérité que l’on met aujourd’hui dans l'étude de la nature : Vues 
d'Athènes et d’Ostie, Plaines du Sinai et de Thèbes, Plages du Var, 
Canal d'Amsterdam, Lavoir de Normandie, Forêt de Fontainebleau, me 
plaisent ensemble et sans que j’analyse leurs facons diverses, parce 
qu’elles ne rapetissent ni n’altèrent ce qu’elles voulaient représenter. 
M. Doré a six ouvrages, presque tous de sites alpestres; ce ne sont pas 
les seuls qu’on eût pu exposer, car cet artiste, dont l'illustration sur bois 
a fait connaître à tous la prodigieuse faculté d'invention, compte ici 
de nombreux admirateurs. Un heureux hasard nous a fait avoir deux 
portraits de M. Gustave Ricard. Bien qu'ils n’aient pas les qualités 
d'expression de certaines têtes qu'on vit à l'Exposition universelle, ils 
montrent les fiers procédés d’une exécution qui brille ici par bien des 
contrastes. 

L'école qui paraît ensuite avec le plus de faveur, est celle de Lyon; 
_ce n’est pas non plus par des peintures historiques ou par des sujets de 
genre qu’elle se fait remarquer, à part une étude de M. Bellet-Dupoisat, 
Marguerite à l'église. Mais nous avons la phalange de ses paysagistes, 
-qui forment déjà deux générations distinctes par leurs manières : l’une, 
celle des jolis sites, avec M. Ponthus-Cinier, qui brillait déjà à nos 
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anciennes expositions, et l’autre des sites réels, fussent-ils moins agréa- 
bles, qui est représentée par M. Appian. Nous avons ensuite le groupe 
nombreux de ses fleuristes, qui resplendissent sur toutes les parois. La 
dernière exposition de Lyon avait déjà tous ces ouvrages, et l’on en a parlé 
dans cette Revue d’une manière trop flatteuse pour que j'aie rien à y 
ajouter. | 

M. Raoult, de Grenoble, qui s était aussi fait remarquer à Lyon, a ici 
deux petits tableaux d’un genre varié. La Réverie, c'est un rayon de lu- 
mière dans un fond de tapisseries rougeâtres, qui vient caresser. le sein 
d'une odalisque couchée dans ses draperies , la tête renversée dans une 
demi-teinte dorée. Les Saltimbanques ; au carrefour d’un village du Dau- 
phiné trois pîtres font la pyramide devant un cercle de paysans ; le pail- 
lasse tend son bonnet vers la croisée d’une hôtellerie ; une jeune fille se 
dresse pour regarder ; une jeune mère auprès du berceau de son poupon 
reste appliquée à sa couture, malgré l'invitation qui lui est faite par une 
vieille de regarder le tour. Cest toute une population, comme on voit; 
mais l’arrangement y est, le costume aussi: le ton a de la vivacité: 
avec un peu plus de netteté dans les figures, d'air dans les plans, de pays 
dans le fond, on aurait un excellent tableau. 

Marseille, dont l’école a été signalée dans la Gazette des Beaux-Arts 
par un piquant article de M. Lagrange, a envoyé ici quelques-unes de 
ces productions frappées du coup de soleil : une Porteiris, par M. Duran- 
gel, qui dresse ses beaux bras sur un fond de ciel bleu et de mer plus 
bleue encore; des marines et des paysages par M. Souchet et par M. Simon, 
peints avec une vive intelligence de l'effet, laissent toutefois désirer plus 
de puissance de travail. Le chef de cette école, M. Loubon, a fait le Soër 
dans les Marais pontins et les Joueurs de boule. I me semble que le 
soleil du pays inspire mieux ce peintre que le soleil couchant de l’Ita- 
lie; mais il est toujours plein d’accent dans sa manière de rendre la 
nature, et cet accent, en bon provencal, fait sonner ses RR. 

Nimes alimente un certain nombre de peintres; mais ils sont loin de 
faire école. M. Boucoiran, directeur de l’école de dessin, semble continuer 
les traditions de l’ancien directeur, Perrié, qui poussa le davidisme jus- 
qu'à porter dans les rues de Paris, vers l'an VIII, l’'habit d’ Agamemnon. Il 
a peint la Mort de l’empereur Claude, en expliquant son tableau par un 
passage de Tacite, et More sur des nuages, semant des fleurs au milieu 
des amours. M. Salles et M. Doze n’ont pas tant de prétentions; ils aspi- 
rent au suffrage des demoiselles et n’expliquent leurs sujets qu'avec des 
tirades élégiaques : le succès ne leur manque pas. Il y a plus de portée 
dans M. Félon : il est venu de Bordeaux et de Paris, pour sculpter et pour 
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peindre des figures religieuses et allégoriques. Il a exposé, en. même 
temps que les moulages et les dessins de ses statues et de ses vitraux, 
deux tableaux : le Réveil au déclin du jour, scène arlésienne; la Femme 
du Pécheur veillant son enfant, scène au bord de la mer, près de Nice. 
Avec un bagage de maitre, M. Félon conquerra-t-il en province la répu- 
tation qu'il n’a point tout à fait atteinte à Paris? Je crains qu'il ne lui 
manque le grain d'originalité qui fait primer en tout lieu, même avec des 
talents plus bornés que le sien. Ses deux petits tableaux sont bien com- 
posés, le. costume provençal y est employé dans sa noblesse; et pourtant 
ni le dessin, ni la couleur ne s’y dégagent d’une enveloppe pesante et 
froide. Si l'on devait juger par des esquisses de ses compositions monu- 
mentales, on n’y trouverait encore que l'agrément de figure et d’attitude 
qui avait fait quelque succès à l'artiste, à ses débuts comme dessinateur 
lithographe. 

La ville de Montpellier, dans son riche budget, fait aux beaux-arts 
une part minime et qui n’est pas en rapport avec l'importance de ses 
institutions libérales, ni méme avec les intéréts bien entendus de sa pros- 
périté. Par suite de divisions facheuses, le Musée est privé de toute 
acquisition, et voué au rebut des envois du gouvernement. Il est vrai que 
l'administration entretient à Paris un pensionnaire pris parmi les lauréats 
de ses écoles ; mais ceux de ces élèves qui font fortune ne se souviennent 
plus de leur ville natale. 11 lui reste des portraitistes de profession, des 
dessinateurs et des paysagistes d'affection, des amateurs et des appren- 
tis. Ils sont tous venus à l'exposition régionale ; qu'on se rassure, je ne 
parlerai que du plus petit nombre. 

Que dirai-je de M. Matet, qui ne soit su ici, et même à Paris, où ses 
portraits ont figuré plusieurs fois avec honneur? Dans /a Convalescente, 
en prière, qui est le portrait d’une vieille femme tenant son chapelet des 
deux mains, on trouve la plus grande somme de son talent, une puis- 
sance extraordinaire d’exactitude, que je ne saurais comparer qu'à celle 
du peintre de Dresde qui s’est acquis dans ce genre une réputation 
unique, Balthazar Denner. Dans ses portraits, la personne paraît-comme 
figée; mais enfin c’est la personne, du moins son visage et ses mains 
quand elle a voulu en faire les frais. M. Monceret a exposé de très-grands 
portraits qui sont faits sans difficulté et qui plaisent beaucoup aussi aux 
personnes qui s’y voient représentées. 

M. Michel a une vocation pour la grande peinture; ce serait conscience 
de ne pas le soutenir, malgré la défaveur avec laquelle on l’a traité en 
plaçant ses tableaux au plus haut des murailles. Cortolan chez les Vols- 
ques est trop près d’un prix de l’École des Beaux-Arts pour en tirer 
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quelque pronostic ; mais Saint Christophe portant l'Enfant Jésus montre 
des études intelligentes, un sujet banal relevé par quelque expression et 
par le soin des détails. : 

M. Francis de Saint-Étienne a des dons.heureux pour un paysagiste; il 
voit la nature avec originalité et la rend d’une manière accentuée, sans 
éclat, mais sans discordance. La Vue de Séville, avec un puits à roue 
tout primitif, est réussie au point de se faire distinguer partout. L’habi- 
leté de main de ce paysagiste paraît encore mieux dans ses eaux-fortes. A 
côté des maîtres du genre : Jacque, Bléry, Marvy, Mérion, Flameng, je 
n'en connais pas qui manie la pointe avec cette légèreté et cet esprit '. 

Il est venu à Montpellier beaucoup de peintres des localités voisines, 
dont il peut être intéressant de constater le savoir-faire, comme moyen 
terme de l'éducation de la contrée, mais on peut attendre pour en 
parler qu’ils aient franchi la zone nébuleuse où flottent tant d'artistes bien 
intentionnés. | 

S'il y en a qui mériteraient une mention, je n'ai pas réussi à les voir, 
au milieu de ces six cents tableaux, dont on a fait quatre et cinq étages 
prolongés de défilés obscurs, sans choisir toujours les plus mauvais pour 
victimes de cette hécatombe. J'ai regretté de trouver là, à l'aveuglette, 
les paysages de M. Gresy, dont la peinture ne plait pas à tout le monde, 
mais qui témoigne encore par bien des travaux, de l'amour qu'il porte à 
la nature. Il y a de lui, au musée de Nimes, un paysage qui rend avec . 
le cachet de Ja vérité l'aspect des Gar riques de la Provence. 

La salle des dessins et des aquarelles n’est pas moins bien garnie que 
les autres. Il y a là des esquisses précieuses de peintres regrettés, Marilhat 
et Papety; des dessins de M. Eugène Devéria, de M. Ferogio; des fleurs 
_de madame Viguier et de madame Stephen. Il y a, sans qu'on puisse les 
voir, un trait de M. H. Flandrin, une mine de plomb de M. Harding et 
des petits sujets de Richter, M. Jules Laurens, outre quelques-unes des 
lithographies où il excelle, amis Un Pntérieur @ Auvergne, finement peint 
à l'aquarelle. M: Laurens aîné ne s'est point contenté de ses aquarelles, 
qui font si bien valoir les beautés pittoresques de notre campagne; il a 
voulu représenter les huit départements qui forment la région agricole 
par autant de jeunes filles différentes d’air, de costume, et tenant cha- 
cune.un fruit de leur pays. Leurs figures délicates et mème sentimentales 
sont faites pour plaire, mais j'avoue qu'en curieux j'aurais désiré que le 
dessinateur eût accusé avec plus de réalité les physionomies et les vête- 


1. Nos lecteurs pourront juger eux-mêmes du mérite de M, de Saint-Etienne par la 
charmante eau-forte que nous publions ici, 
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ments, eût-il dû les faire moins jolies. Ce serait une suite bien intéres- 
sante que celle qui présenterait la variété des races qui distingue les belles 
filles du Midi, depuis le Ventoux jusqu’au Canigou, aux bouches du Var, 
du Rhône, de l’Hérault et de l'Aude. 

La moitié du grand salon a été réservée pour les peintures anciennes ; 
ce ne serait pas trop d'honneur, s’il fallait s’en rapporter aux noms qui se 
lisent dans la notice : Raphaél, Giorgion, Titien, Rembrandt, Poussin, 
Velasquez, et beaucoup d’autres non moins illustres. Toutes ces attribu- 
tions sont, comme on le pense bien, le résultat d’une illusion de proprié- 
taire ou d'une spéculation de marchand. La commission de l'Exposition a 
pris soin d’avertir qu’elle n’en garantissait pas l'authenticité. Elle aurait 
pu, sans scrupule, aller un peu plus loin et en rejeter plusieurs qui 
offensent d'autant plus le regard qu’on les voit affublés d’un nom célèbre. 
Dans le mélange que présentent tous ces ouvrages, j'en ai vu beaucoup 
d’intéressants et qui sortent de bonnes mains ; je ne puis en noter que 
quelques-uns, le plus à la portée de mes observations, 

La place d'honneur a été donnée à un petit triptyque représentant 
le Calvaire, en trois figures; il est attribué à Albert Dürer. Les têtes sont 
expressives et fines, avec un coloris très-arrêté ; mis il n’y a rien dans la 

composition ni dans le dessin qui puisse être du maître. Le tableau sort 
_ de la fabrique de ces Allemands du commencement du xvi’ siècle qui imi- 
tèrent Albert Dürer et d’autres modèles. L’Adoration des Mages, autre 
petit tableau gothique laissé anonyme (n° 295), est un ouvrage plus 
franc dans sa naïveté; il m’a rappelé quelque peu maitre Jacques, qui 
faisait de petits tableaux moitié allemands, moitié vénitiens, vers le même 
temps. Quant à toutes ces productions de l’école italienne et de l’école 
hollandaise qui justifient leur attribution, par une exécution suffisante, 
qui sont des copies assez bonnes pour tromper tout le monde, à l’excep- 
tion des clairvoyants, toujours rares, et au nombre desquels je ne me mets 
pas', je ferai une seule observation à l’usage des gens sages: c'est que le 
nombre des tableaux des maîtres est à peu près connu, décrit et classé, 
et que leur authenticité se prouve aujourd’hui par des actes d'état civil 
plus sûrement que par des noms de catalogues, fussent-ils rédigés par 
des experts. Il n’en est pas tout à fait ainsi pour l’école française, géné- 
ralement moins prisée et moins copiée; là quelquefois on peut faire des 
découvertes intéressantes, surtout pour l’histoire de notre art provincial. 

Il est regrettable que Montpellier n’ait pas profité de cette occasion 


1. Notre collaborateur est ici beaucoup trop modeste, et nous nous permettons de 
le ranger malgré lui au nombre des clairvoyants, et des plus rares. Cu. B. 
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pour réunir les titres d’une école locale qui fleurit pendant assez long- 
temps depuis Jean Troy, qui créa une Académie de peinture en 1679. On 
voit à l'exposition deux tableaux de Bourdon, un Raoux excellent, des 
Vien authentiques; on n’y trouve pas Jean Troy, Ranc, Henri Verdier, 
Caumette, Loys, qui furent les maitres ou les émules des autres, et dont 
les ouvrages, & part leur mérite propre, auraient pour nous un intérét 
historique. Il était facile de les rechercher dans les maisons où ils se sont 
conservés, et leur exposition eût honoré notre région mieux que celle de 
tant de toiles ramassées on ne sait où. 

Je voudrais, pour l'honneur de cette école provinciale, qu’il fût pos- 
sible de lui attribuer un tableau qui m'a vivement intéressé, la Vierge 
aux Anges, que l’on a laissé anonyme. Il est fait avec trop d'esprit pour 
qu'on lui donne cette humble origine. La Vierge, assise à gauche près d'un 
arbre et d’une fontaine, tient sur ses genoux l'enfant Jésus, qui tend les 
bras à une ronde de petits amours, d’anges courant jusqu’à l’autre extré- 
mité; un petit groupe s’en détache pour tambouriner et cabrioler dans 
les nues; un autre revient vers l'arbre pour s’y percher et redescendre sur 
la Vierge, en posant une couronne de roses sur sa tête; un autre, encore à 
ses pieds, tresse de nouvelles fleurs. Voilà pour l’arrangement. L’exécu- 
tion est peu finie et d’un ton peu flatteur au premier aspect; mais elle est 
d’un grand accord, avec des touches vives qui éclatent sur le vêtement de 
la figure principale, et sont renvoyées adroitement aux autres parties, avec 
un courant de lumière qui fait ie même chemin, avec des mouvements de 
dessin peu corrects, mais pleins de vivacité, et singulièrement marqués 
dans les extrémités désossées des enfants. Cette maîtrise dans le coloris 
décèle un de nos peintres du xvi’ siècle, au moment où ils se retrempè- 
rent chez les Flamands de leur trop longue accointance avec les Italiens. 
La pointe d'esprit qui anime tout le sujet, et d’une sainteté fait un badi- 
nage, la liberté et la fantaisie gardées dans le paysage, font encore mieux 
reconnaître la main d’un de nos peintres de fêtes galantes. C'est, je crois, 
celle de Pater, dont les tableaux sont nombreux, mais disséminés et peu 
connus, et dont la manière touche souvent de près à celle de Watteau, 
Cependant, les notices de Pater que je connais, celle de M. Charles 
Blanc dans l’Aistoire des Peintres et celle de M. Hédouin, ne contien- 
nent aucune indication d’un pareil tableau. 

Les curiosités disposées au milieu du salon forment le motif le plus 
riche de sa décoration; plusieurs ne seraient pas déplacées dans un 
musée. On y remarque, dans la suite des bronzes de M. Cyprien Reboul, 
drovenant de M. le sénateur Curial : deux taureaux, non antiques, comme 
le dit la notice, mais italiens et d’un très-beau modèle. Parmi les ivoires, 
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venant du cabinet de M. Michel, de Marseille, le plus curieux est un grain 
de Patenostres en buis, sculpté en trois faces : la Santé, la Maladie et la 
Mort. Ici encore Vattribution est faite à Albert Dürer : elle est du moins 
plus spécieuse que celle du diptyque. S’il n’est pas prouvé que Dürer ait 
réellement mis la main à un ouvrage de sculpture, il a pu fournir des 
dessins à des praticiens habiles, et on retrouve ici les caractères de son 
dessin. x 

Un objet des plus rares est le médaillon en cire du cabinet de 
M. Vionnois; il représente une jeune dame à figure poupine, au nez re- 
troussé, aux cheveux blonds arrangés sur le devant de la tête, en colle- 
rette et robe noire. C'est, dit-on, le portrait de Marie de Médicis; il se 
rapporte peu, cependant, aux portraits que nous connaissons de cette 
reine, qui la représentent plus âgée et autrement coiffée. La cirea subi, dans 
quelques parties des détériorations fâcheuses; mais elle est encore con- 
tenue dans sa boîte de métal doré et ciselé, avec un sujet allégorique, de 
travail italien. Cent autres objets, que je ne nomme pas, excitent l’atten- 
tion de nombreux visiteurs, et surtout des dames, qui admettent volon- 
tiers aujourd'hui, dans leur luxe, un émail de Laudin, un manuscrit de 
Jarry, un coffret de Boule et un tête-à-tête de Sèvres. 

Nous sommes si riches à Montpellier en tous ces joujoux de l'art, 
que les salons, comme les magasins, ont pu contribuer à la parure de 
l'Exposition. 


XAVIER NOGARET. 


MOUVEMENT DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


« 


VENTE D'UN AUTOGRAPHE ET DE QUATRE PANNEAUX DE PRUD'HON 


Nous allons aujourd’hui (que nos lecteurs nous le pardonnent!) empiéter sur le do- 
maine de notre spirituel collaborateur M. de Gravigny. Il conduit de main de maître le 
département des autographes, et si nous lui avions laissé celui-ci, il Paurait, sans nul 
doute, accompagné de quelque note piquante; mais cette lettre nous a été commu- 
niquée par M. Eudoxe Marcille au moment même où nous visitions, en compagnie de 
quelques curieux d'élite, sa magnifique collection de maîtres français, et nous ne vou- 
lons laisser à personne, pas même à M. de Gravigny, le soin de lui adresser nos remer= 
ciments. La Gazette. des Beaux-Arts, par les veux de son très-indigne représentant, a 
remarqué, parmi les pastels de Latour, les panneaux de Chardin, les dessins de Géricault, 
les croquis, les esquisses et les toiles de Prud’hon, bien des morceaux de choix qu'elle 
compte emprunter un jour pour les publier, et M. Eudoxe Marcille a bien voulu, des 
aujourd’hui, lui donner la primeur de cet autographe qui montre à nu la haute in- 
telligence du peintre. M. Marcille venait de l’acquérir le 15 mai, à la vente de 
M. Lucas de Montigny. 


A Monsieur le conseiller d'État préfet du département de la Seine. 


10 floréai an x111. 
L] 


APERÇU DU TABLEAU DESTINÉ POUR LA SALE DU TRIBUNAL 
CRIMINEL AU PALAIS DE JUSTICE. 


« Trouver un sujet qui soiten rapport avec la destination d’une salle de justice crimi- 
nelle, et les fonctions des magistrats qui doivent y siéger; présenter à la fois des vic- 
times, des juges et des coupables ; rendre ces objets avec cette énergie d'expression 
qui donne à l'âme une commotion forte, et y laisse une trace profonde, serait, si je ne 
me trompe, atteindre le but que l’on se propose dans l'exécution du tableau qui doit 
être placé dans cette salle. 

« Plein de cette idée, mais peu satisfait de tout ce que l’histoire nous donne sur cette 
matière, qui ne consisterait d'ailleurs que dans des faits usés ou obscurs, je m’arréte à 
la nature de la chose même qui, remplissant en tout point les conyenances, fournit le 
tableau le plus énergique : il est de tous les temps; appartient à tous les peuples; 
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s'annonce et s’explique de lui-mème et présente en même temps la cause et son 
effet. 

« Figurés-vous la vangeance publique, Némésis à laile de vautour, chargée de la 
poursuite des coupables, trainant au pied du tribunal de la justice le crime et la scélé- 
ratesse : la justice armée du glaive, entourée de la force, la prudence et la modération, 
prononce l'arrêt foudroïant qui les frappe de mort. La victime ensanglantée du crime, 
le poignard dans le sein, gissant sans mouvement sur les marches du tribunal même, 
est sous les yeux de l’homicide : il est saisi de crainte et frissonne d'horreur !..…. 
Ajoutés, pour sentir l'effet de ce tableau terrible, la présence des juges, l'arrivée des 
coupables, l’éloquence male des orateurs, les émotions diverses peintes sur les visages 
dune assemblée nombreuse; et vous avourés qu’il serait difficile à l'imagination de 
n'être pas vivement frappé d’un tel ensemble. 

« Ce tableau, composé de huit figures, de la largeur de dix pieds, sur huit de hauteur, 
destiné pour la salle principale du tribunal criminel, serait du prix de quinze mille fr. 

«Il serait payé par tiers, de cing mille francs chaque, à trois époques différentes ; la 
première à la présentation de l’esquisse; la seconde lorsque le tableau serait ébauché ; 
la troisième lorsqu'il serait entièrement terminé. 

« Je me charge de le finir dans l’espace de dix mois, à dater du jour de la présen- 
tation de l’esquisse. Dans l'emplacement de la salle du bas qui est de la hauteur de huit 
pieds, sur six de largeur, on pourrait y mettre un fait historique ou autre analogue à 
la justice criminelle, et subordonné au sujet du haut. 

« Le sujet arrété; on en déterminerait le prix; et il serait exécuté de suite aux 
mêmes clauses que le précédent. 

« Pour ce qui me regarde personnellement, vous devés croire que l'amour de l’art, 
et le désir de me distinguer ne me feront rien négliger de ce qui pourra contribuer à 
sa perfection, et le rendre digne de l'autorité qui m'en a chargé. 

« PRUD’HON pire. » 


Quelques jours apres que cet intéressant autographe, dont nous avons religieuse- 
ment respecté l'orthographe, tombait en si bonnes mains, on adjugeait à l'hôtel Drouot, 
pour 16,200 francs, quatre spanneaux que P. Prud’hon avait peints pour décorer un 
appartement de M. Vander Marck, l'agent de change. Ces morceaux devinrent ensuite 
la propriété de M. de Panis, et plus récemment encore ils ornaient les murs d’un 
salon chez M. de Lapeyriére. 

Les quatre saisons sunt représentées par quatre jeunes femmes, un peu plus petites 
que nature, voltigeant avec grâce sur un fond d’un ton jaunâtre uniforme, et dun 
effet tres-sobre. 

Le Printemps, une jeune fille légèrement voilée jusqu'à mi-corps d'une gaze blanche, 
et ceinte d'une écharpe lilas, tient dans ses deux mains une poignée de lilas et de roses, 
Une couronne de petites fleurs bleues retient ses cheveux blonds. Elle est mince, et 
fréle, gracilis, comme dit le poëte latin. 

L'Été porte une gerbe sous chaque bras. Sa tête brune s’enléve au-dessus de la 
draperie bleu transparent, qui, après avoir caressé ses épaules, cache l'extrémité de 
ses jambes. 

En tunique transparente , liée par une ceinture jaune, autour de laquelle flotte une 
écharpe marron, l Automne, renverse sa tête alanguie dans une ivresse divine, et presse 
sur ses lèvres une grappe de raisin. Le lierre s’enlace dans ses cheveux et s’enroule 
autour d’une branche morte qu’elle tient à la main, 
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Enveloppée jusqu’au menton dans une robe brune, l’Hiver, ramène frileusement sur 
son sein ses bras pris dans un manteau couleur ardoise. | 

Ces quatre figures voltigeaient avec un mouvement souple et mystérieux au-dessus 
d’attributs indiqués avec une sobriété qui est un trait de génie : sous le Printemps, des 
primevères et des boutons d’or; sous l’Été, des bluets et des épis; sous l’Automne, un 
cep de vigne, et sous l'Hiver, une branche d'arbre dépouillée, à demi cachée sous la 
neige. Chacune d’elles emportait avec elle la poésie de la saison, et celle des âges de 
la vie qui n’en sont que l'image tristement continuée. Mais dans la riante imagina- 
tion du peintre, ces symboles conservaient les grâces d’une jeunesse et d’une beauté 
répétées. Tels les anciens représentaient Gorgone avec de beaux traits, sous sa cheve- 
lure formée de serpents enlacés. 

« Ce sont cependant des grisettes de la Restauration, mais dessinées par un peintre 
d'Athènes », nous disait M. Paul de Saint-Victor. On ne saurait plus finement exprimer 
le côté familier du talent de Prud’hon. 


VENTE RAFFET 


Les ventes qui se font après la mort des artistes ont toujours une physionomie mé- 
lancolique, qui nous réconcilie avec toutes celles que nous sommes obligé de suivre 
pour l’édification de nos lecteurs. S'il s’y fait des folies, ce sont de ces bonnes folies 
qui réconcilient le cœur avec l'argent. Le public n’a plus cette physionomie froide de 
marchand ou d’amateur à l'affût d'un bon coup. Les élèves du mort viennent, avec ses 
amis, pour lui donner une sorte d'adieu fraternel ; ses admirateurs accourent pour se 
disputer ses dernières pensées, et l’on en a vu, à cette vente, qui avaient quitté le 
fond de la Touraine pour disputer loyalement à leurs émules les croquis, les peintures 
et les eaux-fortes du maître regretté. C’est là encore que la critique prend à la hâte ses 
dernières notes, et la foule ne parle qu’à voix basse, comme si elle avait été conviée 
dans un atelier pour une exposition posthume. 

Le Catalogue des dessins, aquarelles, études peintes, croquis, armes, costumes de 
Raffet, avait été rédigé par M. Fr. Petit, et était précédé d’une Notice touchante par 
un vieil ami de Raffet, M. Auguste Bry. M. Vignères avait aussi résumé ses travaux en 
quelques lignes, dans l’entête du Catalogue de ses lithographies et de ses eaux-fortes. 
C’est un exemple sur lequel nous ne saurions trop insister. Ces quelques mots de 
biographie, écrits simplement sous la dictée de la famille, seront dans l’avenir des ma- 
tériaux irrécusables, et nous voudrions que l’on en agil toujours ainsi après la mort 
de tous les artistes dont on va disperser les études. | 

Nous avons remarqué parmi les acheteurs : M. Cain, le sculpteur, et M. Mène, qui 
possède un bel œuvre de Charlet; M. Giacomelli, qui a réuni l’œuvre de Raffet le plus 
complet que l’on connaisse; M. Gigoux et M. Mouilleron, son élève en lithographie ; 
M. Barye, M. Gérôme, M. Hippolyte Bellanger, un des plus vaillants compagnons 
d'armes du défunt, et M. le général Mellinet, que l’on est sûr de rencontrer à ces solen- 
nités de l'intelligence et du cœur. ; 

Les peintures de Raffet étaient peu nombreuses. Un vieux modèle, le père David, 
qui vient de mourir, il y a quelques jours, à l’âge de cent quatre ans, l'avait séduit par 
sa tournure naïve et soldatesque. Il avait fait revêtir l'uniforme des volontaires de la 
République au vieux soldat barbu qui avait tiré, après MM. les Anglais, à la bataille de 
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Fontenoy, et il avait cherché d’après lui des études de vêtement et de mouvement. Cinq 
études sur la méme-toile se sont vendues 1,650 fr. — Deux Soldats de la République. 
l'un de face, l’autre de dos, 500 fr. — Deux autres Soldats, l’un armant son fusil, l’autre 
l'arme au repos; peinture chaude, mouvement hardi et pittoresque, figures campées 
d’aplomb ; ont été adjugées pour 620 fr., et 200 fr. un autre Soldat apprétant son arme. 
Les autres études se sont vendues relativement bien au-dessous de ses aquarelles. Nous 
félicitons les possesseurs de leur intelligente hardiesse. 

Les études peintes de chevaux et d’armures ont été presque données, et c’est là 
une grande injustice. Elles étaient dessinées avec précision, étudiées avec goût et sou- 
vent peintes avec beaucoup de vigueur ; mais on sentait que, si Raffet savait dessiner 
scrupuleusement le cheval qu'il avait sous les yeux, il n'avait point le sentiment du 
cheval. 11 ne savait ni choisir son modèle, ni atténuer les défauts de conformation, ni 
donner à son étude l'allure et l’entrain. Une bonne étude de Cheval gris pommelé à l'écu- 
rie, d’un pinceau plus libre et d’une pate plus hardiment travaillée que les autres, a 
atteint 260 fr. ; 

Un jour Raffet obtint, à l'Hôpital Militaire, la tête d’un jeune soldat qui venait de 
mourir. Il la garda trois jours entiers dans'son atelier, la peignant sous toutes ses faces: 
fichée sur une baïonnette, posée sur un plat, reposant sur un linge; tantôt nue, avec ses 
cheveux bruns crépés, tantôt coiffée d’un bonnet rouge, les yeux éteints, les traits flétris, la 
bouche pâle, ou encore avec les expressions tragiques de la douleur ou de l’horreur. Il 
voulait, je crois, s’en servir, pour une scène de massacre, et il eut le courage de gar- 
der son horrible modèle jusqu’à ce que la décomposition l’eut envahi de ses tons sinis- 
tres. Ces études, trop froidement étudiées peut-être par un peintre plus intelligent que 
passionné, ont difficilement trouvé un acquéreur. C’est qu’elles n'étaient point échauffées 
par cette exécution grandiose qui fait pardonner aux Espagnols les détails les plus 
repoussants. Nous connaissons, dans le cabinet de M. Claye, notre habile imprimeur, un 
monceau de membres désarticulés qui jette l'âme dans l’émotion la plus profonde; mais 
on oublie vite l’horreur du sujet devant le sublime de l'exécution. C’est une étude de 
nature morte (le mot est bien juste cette fois); peinte de verve, par Théodore Géri- 
cault, dans une salle de dissection. C’est un chef-d'œuvre, parce que l’on sent, à ne 
point s’y méprendre, que Géricault était ému lui-même en présence de « ce je ne sais 
quoi qui n’a plus de nom dans aucune langue. » 

Les dessins et les aquarelles ont été vivement disputés. Notre collaborateur Paul 
Mantz dira bientôt aux lecteurs de la Gazette leurs qualités de verve et de témérité. Ils 
avaient presque tous l'intérêt du croquis pris sur l'heure, à main levée, l'album appuyé 
sur le genou. Les compositions démontraient mieux qu'un livre l'extrême facilité de 
conception de Raffet. Les belles lithographies pour l’expédition de Constantine ou le 
voyage en Crimée, se sont formulées du premier coup dans son cerveau. Il a jeté sur le 
premier papier venu un croquis au crayon, Ou promené son pinceau mouillé d’aqua- 
relle, et cette ébauche déjà pleine d’effet, mais dont les masses et le mouvement géné- 
ral étaient à peine indiqués, lui ont servi pour mettre au net ses planches, où les 
générations qui vont venir iront étudier le vrai troupier de 1830 à 4850. 

L’Assaut de Constantine, et l'Arrivée de la première colonne sur la brèche. 305fr. chacun. Ca 
sent la poudre, nous disait spirituellement un amateur de ces croquis transparents et fins. 
Une Rue de Constantine (1838). 460 fr. — La Bataille de Novare (1849); une route en per- 
spective; au premier plan, un bataillon de piémontais arrivant au pas de course; à 
l'horizon, une ligne de fumée. 330 fr. — Champ de Bataille de Novare. Des paysans jet- 
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tent dans des trous les cadavres autrichiens, croquis d’une simplicité terrible. 540 fr. 
On sait que Raffet allait alternativement, avec le passe-port de son talent, dans les deux 
camps ennemis. C’est ainsi, m’a-t-on dit, que le matin de Solferino il prit tous ses cro- 
quis dans le camp frangais, et que le soir il exécuta sa retraite avec les Autrichiens en 
déroute. — Les études de Bersaglieri, d’Autrichiens, se sont vendues de 40 à 100 fr. — 
Une suite des plus réussies, surtout comme valeur de tons d’aquarelle, de costumes 
italiens, paysans et paysannes, de 60 à 400 fr. — Nous ne pouvons entrer dans le détail 
des prix de ses immenses études; il y avait des Garibaldiens (1849), des Gitanos, des 
Tatares, des Arabes, des Hongrois, des Toscans, des Études d’armures faites à Vienne en 
1856, avec le soin qu’il portait dans les moindres détails. Nous aurons sans doute de 
nombreuses occasions d’y revenir dans les ventes de l’hiver prochain. Notons cepen- 
dant qu'un portrait de Garibaldi à cheval a été adjugé pour 145 francs. Un mauvais 
plaisant a demandé à haute voix dans la salle si c'était pour le compte du roi de 
Naples. Nous n’avons pas bien entendu la réponse du commissaire-priseur, M. Del- 
bergue-Cormont. 

Une belle cuirasse, percée au cœur par un biscaïen, et qui avait été ramassée sur 
le champ de bataille même de Waterloo, par un ami de Raffet, avec un clairon, a été 
abandonnée à 16 francs. Mais, en revanche, son chevalet a été poussé jusqu’à 127 francs. 

* L'espace commence à nous manquer, et nous aurions encore bien des choses à dire 
sur la vente de ses lithographies et de ses eaux-fortes. Mais M. Giacomelli nous promet 
pour bientôt un catalogue exact et raisonné qui formera le pendant du catalogue de 
l'œuvre de Charlet, par M. le colonel de La Combe. Nous signalerons seulement les 
pièces principales, ou plutôt les raretés qui ont paru, car la famille de Raffet ne s'était, 
je crois, séparée que des doubles. 

LiTHOGRAPHIES. — Prise d'Alger, combat de Français contre les Arabes; essai fort 
rare, non.terminé et non publié. 44 fr. 

Prise d'Alger, même composition avec variante; dimension réduite avec tête de gre- 
nadier dans la marge, à gauche; très-rare. 44 fr. 

Portrait de M. Dupont, naturaliste. 40 fr. 

Retraite du bataillon sacré à Waterloo, 18 juin 1815. 60 fr. On sait que la pierre de 
cette composition épique s’est brisée vers la cent vingt-cinquième épreuve. Le croquis 
original, au crayon noir, avec la mise à l'effet, sans détail accusé, s'était vendu la veille 
155 fr. 

Le Réveil. Première épreuve, sur chine, avant les vers, avec le filet à 5 millimètres 
du bord du sujet; très-rare. 34 fr. 

Maule, colonel des highlanders, 79° régiment; Gibraltar, 1847. Épreuve sur chine 
avant la lettre. 62 fr. 

Le baron Alfred de Marches, sur son lit de mort; Rome 1849. Sur chine, rare. 21 fr. 

Études de lavis et d’estompe, 1842. Quatre pièces fort rares avec le portrait de Gide, 
son ami, et l’imprimeur de ses lithographies. 25 fr. 

Eaux-FortEs. — Sauvage, Téte de mort : Scène de cabaret; Scène populaire, etc. Trois 
pièces très-rares. 15 fr. 

Affaire Saint-Roch, 13 vendémiaire 1795, avec croquis dans les marges. Très-rare. 
16 fr. Ces petites pièces avaient été gravées par Raffet pour une Histoire de la Révolu- 
tion. Elles furent jugées trop peu faites par l'éditeur, qui les fit copier au burin avec 

- une faiblesse qui défigure l’œuvre originale. 

Bataille de Jemmapes, avec croquis dans les marges, très-rares. 19 fr. 
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Ces mots : tés-rares, que nous répétons, indiquent très-réellement une extréme 
rareté. N’est-il pas triste de voir adjuger à si bas prix des œuvres charmantes, et par 
la pensée et par l'exécution, lorsque les moindres croquetons de maîtres anciens et 
étrangers, d'époque de décadence, atteignent des taux bien différents? O contempo- 
rains! contemporains !! 

Les deux ventes réunies\ont produit environ 25,000 fr, 


VENTE DE MINIATURES, DE DESSINS ET DE TABLEAUX 


DU CABINET DE M. VW. 


La vente d’une partie du cabinet de M. W. avait réuni un grand nombre d’ama- 
teurs d'élite. Connu dans le monde de la critique artistique par ses excellents travaux 
sur Diderot, dont il a publié plusieurs Salons restés jusqu'alors inédits, M. W. est 
célèbre parmi les collectionneurs par son admiration enthousiaste pour Fragonard. 
C’est même, dit-on, pour se consacrer entièrement à ce maitre qu'il vient d’épurer 
ainsi ses cartons et ses murs. Espérons que M. W. nous donnera bientôt quelque tra- 
vail de fond sur un maitre que nous sommes loin de mépriser, mais qui, faute sans 
doute d’être assez connu, nous semble avoir besoin de l’autorité d’une parole com- 
pétente pour passer au premier rang parmi les peintres du xvurr° siècle. Espérons aussi 
que M. W. nous publiera en corps d'ouvrages toutes les critiques éparses ou inédites 
du véritable père de la critique artistique moderne, le brillant et sensible Diderot. 

MintATURES. — DE LA Cnaussée (Jean-François), membre de l'Académie de Saint- 
Luc, peintre de la famille d'Orléans. Portrait de mademoiselle Adélaïde. Petite enfant, au 
corps d’un dessin grêle, coiffée d’un bonnet à rubans. 4,020 fr. 

HALL. Portrait de Gustave II, roi de Suède, exposé au Salon de 1785. Cette belle 
miniature, abandonnée à vil prix à la vente du miniaturiste Saint, a été vendue 4,540 fr, 
pour le compte, dit-on, de M. Rothschild de Vienne. 

SAINT. Portrait en buste d'une jeune femme, avec des fleurs dans les cheveux, exposé 
au Salon de 1824. 300 fr. L’ivoire avait été agrandi, ce qui lui dtait de sa valeur com- 
merciale. 

TERRE CUITE. La Bascule, charmant petit bas-relief de Clodion, qui se serait vendu 
2,000 fr. à une vente de gens du monde. Le papa Satyre joue du chalumeau; la ma- 
man, assise sur l’extrémité de la bascule qui incline vers la terre, soutient sur l'axe 
immobile deux petits enfants capripèdes, dont le rire fend la bouche jusqu'aux oreilles 
pointues. 225 fr. 

PEINTURES. — CHARLET. Le Porte-Drapeau de la République, male figure de ces sol- 
dats qui conquirent l'Italie, sans pain et sans souliers. Le type était superbe d’énergie 
et de noblesse, mais la peinture en était lourde et maladroite. 1,550 fr. 

Dessins. — Augry. La Visite à la Nourrice. Jolie composition de sept figures, bien 
connue par la gravure, lavée au bistre, mais un peu passée. 41 fr. ; 

De Boissieu. Cinq Paysans boivent et causent, assis et debout, près d’un arbre; au 
fond, la porte de la maison. Une vieille femme dort auprès d’une mère avec son enfant. 
Dessin au bistre, très-travaillé, mais manquant absolument de plans. 400 fr. 

BoucHER. Allégorie pour le Dauphin. Des Amours voltigent en soutenant des médail- 
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lons dans les airs. Ce joli dessin à la plume, lavé de plume et de sanguine, était signé 
F. Boucher, 1756; mais la date avait été surchargée au crayon. 182 fr. 

CHARLET. Napoléon, Louis XVIII, et diverses têtes croquées largement à la plume 
sur une même feuille, 63 fr. 


GERICAULT. Domestique apportant un chevreuil et des provisions sur un cheval au trot. Au 
revers, un cheval de trait. Beau croquis à la plume, relevé d’aquarelle, fait très-pro- 
bablement en Angleterre, 75 fr..— Chevaux en promenade avec leurs couvertures, aqua- 
relle et crayon. 110 fr. — Groupe de Lanciers en selle ow pied à terre, avec d'autres Etudes 
d'un peloton de Lanciers au revers; belle et franche étude, solide et carrée sans exagé- 
ration. 129 fr. — Palefrenier bouchonnant un cheval. 1\7 fr. — La Méduse, croquis arrêté 
avec la mise au carreau, de 60 centim. sur 45. 550 fr. — On a vendu encore 75 francs. 
sous le nom de Géricault, un Attelage de trois chevaux conduits par un cocher russe. Nous 
le croyons de Orlowsky, lithographe de l'école de Carle Vernet, qui travaillait à Saint- 
Pétersbourg en 1820, et dont les œuvres sont peu connues en France. — Les quatre 
études au crayon noir de Chevaux arabes, vendues sous le nom de Géricault, et qui, du 
reste, provenaient de la vente, n'étaient, pensons-nous, que des dessins faits sous ses 
yeux par un élève malhabile. Nous en aurions, au besoin, pour preuve, l'étude de patu- 
ron et de sabot que le maître avait croqués en marge de l’un d’eux, pour appuyer son 
conseil d’un exemple. 

J.-B. GREUZE. La Reconciliation, composition de six figures. 400 fr. — Le Testament 
dechire, gravé par Ch. Levasseur. 285 fr. Ce dessin, exécuté, disait le catalogue, sous 
l'inspiration de Diderot, est aussi mouvementé qu'un dessin de Fragonard. « Arrête, 
malheureux, respecte les dernières volontés de ton père! » s’écrie un moribond en s’élan- 
çant de son lit vers un fils ingrat qui force le secrétaire et déchire le fatal papier. On 
sait l'influence exercée sur Greuze par Diderot, en imposant au peintre des sujets pure- 

ment littéraires. Greuze voulait exprimer les mouvements violents de l’âme; Frago- 
nard, plus sage, ne tendait qu’à exprimer les mouvements de la nature. a 


M. QUENTIN DE LA Tour. Portrait de Watelet, de l'Académie. 355 fr. I! nous a sem- 
blé que les vétements, de soie chatoyante, avaient éte assez maladroitement refaits. Les 
pastels, et surtout ceux de La Tour, le maitre incontesté du genre, ne supportent guere 
les retouches. , 

L, Moreau. Entrée d'un parc, avec deux vases Médicis. 38 fr. Petite gouache ovale en 
hauteur, touchée avec tout l'esprit imaginable. 

P.-P. Prup’HoN. La Mère heureuse, belle tête d’étude tres-terminée. 370 fr. — La 
Palette de Prud’hon, avec ses pinceaux et son appui-main, auprès de sa boîte à couleurs 
ouverte; au centre, son chevalet supportant une toile sur laquelle on distingue la figure 
debout de la Gloire. Charmant croquis au crayon noir sur papier bleu. 44 fr. Il est 
allé rejoindre beaucoup de ses aînés dans la collection que nous citions plus haut. — 
Tête de face de Napoléon 1 , petite ébauche d’un dessin bien plus terminé, pour les 
détails de l’ameublement du roi de Rome, que possède également M. Eudoxe Marcille. 


Warrteau. Dame debout, vue de dos, retournant la tête. Bon dessin aux trois crayons, 
sur cette monture à filets jaunes que nous avons dit, l'an dernier, a la vente de M. Fr. 
Villot, être celle de madame de Pompadour, mais qui, à coup sûr, était celle du cabinet 
d’une personne de goût, car nous ne l’avons jamais vue qu’à des dessins incontestables. 
— Les autres Watteau n'étaient que de lourdes contre-épreuves. L'un d’eux, détail 
curieux, était sur une monture de l’époque. 
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Nous annoncons a nos lecteurs la vente de la bibliothèque de M. Rostan et de 
M. Pompeo Ferrario, de Milan, tradycteur des ceuvres de Schiller. Cette vente se fera 
le 14 juin, dans la salle Silvestre, par les soins de M. François, libraire expert. Outre 
de nombreux ouvrages sur les arts, nous citerons encore des manuscrits des xi1v* et 
xv¢ siècles, et surtout une collection d’antiphonaires et de graduels.in-folios, bardés de 
cuivre, comme des portes de prison, pour protéger de rares et nombreuses miniatures 


italiennes, exécutées sous l'influence allemande. 
? 
* PH. BURTY. 


LIVRES D'ART 


ANNUAIRE DES ARTISTES ET DES AMATEURS, publié par M. Paul Lacroix, 
avec la collaboration de MM. W. Burger, P. Chéron, etc., ete. — 
Paris, N° Jules Renouard ; 1860. 1 vol. in-8°. 


Après avoir retracé en quelques pages les tentatives, plus ou moins heureuses, 
d'Abraham de Pradel (1694), de Duport du Tertre (1751), de J.-B.-P. Lebrun (1776), 
de Landon (1804), de C. Harmand (1824), et de Guyot de La Fère (4832-1835), pour 
publier et faire réussir en France, sous des titres divers, des Almanachs ou des Annuai- 
res des Beaux-Arts, M. P. Lacroix trace en ces termes le programme de la publication, 
désormais annuelle, que la maison Renouard vient de mettre au jour ; « Réunir en un 
« volume, d’une lecture facile et agréable, les renseignements de toutes sortes dont 
« l'Artiste ou le Curieux ont constamment besoin; placer sous leurs yeux l’histoire 
« sommaire de l’Art français pendant l’année qui vient de finir ; faire connaître, pour 
« l’année qui commence, les attributions spéciales des hauts fonctionnaires de la direc- 
«tion des Beaux-Arts, l’organisation des Académies et les règlements des écoles 
« publiques; honorer d'un fraternel adieu les artistes que nous avons perdus dans le 
« cours de l’année; exciter, encourager ceux qui nous restent, à marcher sur la trace 
« des maîtres; parcourir d’un œil rapide les richesses de nos Musées et les cabinets 
« d'Amateurs; enregistrer les procédés artistiques anciens et modernes; énumérer les 
« livres d’art récemment publiés ; en un mot, rappeler au souvenir des Peintres, des 
« Statuaires, des Architectes, des Graveurs, les faits, les noms, les dates qu’il leur 
«importe le plus de savoir...» Le programme est excellent, et nous n’avons qu’à désirer ~ 
et à prédire le succès d’un livre auquel la périodicité annuelle permettra toute sorte 
d'améliorations. Ce livre, malgré d'immenses difficultés, a déjà satisfait à bien des 
besoins, et nous ne doutons point que le volume que l’on nous promet pour l'an pro- 
chain ne comble des lacunes évidentes, mais inévitables dans une première édition. 

L’ Annuaire des Artistes et des Amateurs contient un résumé de l’année artistique 1859, 
par Paul Mantz. Les lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts le retrouveront là, «comme 
dans nos colonnes, un écrivain sévère dans sa critique, lucide, juste et ferme dans ses 
jugements, élégant dans son style et nourri d’une saine érudition, 

L'Annuaire contient encore une nomenclature des musées de province, qui est 
peut-être la partie la plus étudiée de tout le livre, et des renseignements utiles sur 
les collections de Paris, auxquels il eût été facile de joindre la liste des principales 
acquisitions pendant l’année écoulée. Il pourra paraître surprenant que les visites chez 
les amateurs de tableaux aient été confiées à un écrivain qui, en sa qualité d'expert 
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dans les ventes, a pu être contraint à accepter avec une indulgence paternelle les 
attributions douteuses de quelques toiles ; mais cette partie du livre, incomplète quant 
aux œuvres des maîtres modernes, sera sans doute remaniée et augmentée dans une 
seconde édition. Quant aux collections d’estampes, elles ont été signalées par M. Faucheux 
en parfaite connaissance de cause. Nous demandons encore qu’on joigne à cette-liste, 
trop sommaire, des curieux de notre époque, celle des principaux collectionneurs de 
médailles, de livres et de curiosités. _ 

Signalons parmi les oublis, et uniquement pour l'amélioration d’un si utile ouvrage, 
un résumé des principales ventes pendant l'hiver qui vient de s’écouler. Les ventes, 
par leur multiplicité, par les facilités qu’elles offrent à tous les amateurs, par l’activité 
qu’elles impriment aux goûts et aux passions de la foule, ont profondément modifié le 
commerce de tous les objets d’art. Tableaux, statues, estampes, dessins, monnaies, 
antiquités, raretés de tous pays, de tous genres, de toutes époques, se succèdent chaque 
jour et développent le besoin du beau ou de l’agréable chez ceux qui s’y sentaient le 
moins portés. Les engouements qu’elles excitent, les séries négligées qu’elles mettent 
en évidence, les capitaux qu'elles remuent, offrent un spectacle aussi curieux qu’in- 
structif, et c’est surtout à l'hôtel Drouot, en attendant le salon permanent que prépare 
la Société des Arts-Unis, que l’on peut étudier fructueusement les œuvres de nos maîtres 
contemporains. 

M. E. Soulié décrit dans l'Annuaire les objets qui composaient le cabinet de Girar- 
don; M. Halévy, secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts, a raconté la vie de 
Paul Delaroche; M. Henri Martin étudie l’âme et l'idéal d’Ary Scheffer; enfin, M. Paul de 
Saint-Victor commente I’ Histoire des Peintres de notre rédacteur en chef, dans ce styie 
incisif, spirituel, éclatant, qui mêle au mouvement et à la couleur romantique une pré- 
cision et une délicatesse athéniennes. 

Nous trouvons encore dans ce volume, enrichi de bois nombreux et brillants, un 
Guide de V Artiste voyageur en Hollande, par M. W. Burger, et l’article sur la Restauration 
des tableaux du Louvre, qui a valu à M. Frédéric Villot la vive riposte de notre collabo- 
rateur, M. Emile Galichon ‘. 

Ainsi qu’on peut le voir dans ce rapide exposé, s’il reste encore à faire, il y a déjà 
beaucoup de fait. Une prochaine édition complétera les articles ébauchés, satisfera sans 
doute à nos réclamations, et laissera plus de place aux documents tout à fait sérieux. 
Mais que M. Paul Lacroix supprime au plus vite son malencontreux Artistana ! Les anas, 
tristes recueils, pour la plupart, de bons mots éventés et de froides anecdotes, n’appar- 
tiennent plus à notre génération ; laissons-les grelotter dans les boîtes des revendeurs 
ou dormir sur les rayons de uos bibliothèques. L'histoire de l’art ne doit plus s’écrire, 


1. Reponse à M. Frédéric Villot par Emile Galichon. Paris, 1860 ; in-8° de 15 pages. — Cette 
réponse a fait, dans le monde des amateurs, d'autant plus de sensation qu’elle exprimait les sen- 
timents de l'immense majorité. S'appuyant sur les aveux échappés à M. Villot lui-même, l’auteur 
de la brochure relève des contradictions évidentes, fait ressortir ce qu’il y avait d’imprudent a 
porter la main sur des chefs-d’euvre qui sont, pour l'humanité tout entière, une propriété sacrée, 
et à le faire sans conseil, sans contrôle, sins aucune déférence pour les réclamations les plus res- 
pectables, en un mot avec une telle suffisance, et, comme dit Molière, une telle intrépidité de bonne 
opinion. Il y a dans la justification de M. Villot une phrase blessante pour tout le monde, et qui 
serait à peine tolérable dans la bouche des personnages les plus autorisés, les plus illustres. 
M. Galichon l’a relevée avec modération, alors qu’un peu de vivacité eût été si excusable ou plutôt 


si naturel, : Cu. B. 
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dans cette seconde môitié du x1x° siècle, avec des pages découpées dans les livres anté~ 
rieurs; la critique historique moderne demande des faits précis : elle dépouille les actes 
civils, déchiffre les parchemins, étudie les dates pour les rapprocher, interroge les cor- 
respondances pour en tirer des documents sincères, et puise aux véritables sources les 


éléments de ses appréciations et les motifs de ses préférences. PH ab: 


— L'administration communale de Spa vient d'ouvrir un concours entre les artistes 
belges et étrangers en les invitant à présenter les plans d'un grand établissement de 
bains à ériger en cette ville, et de constructions monumentales à élever à la fontaine 
minérale du Pouhon. Les architectes pourront prendre connaissance du programme de 
ce concours dans les bureaux de la légation de Belgique, rue de la Pépinière, n° 97. 


— Les tableaux de l’école française, aujourd'hui dispersés d’une manière incom- 
mode pour les visiteurs, dans plusieurs salons du Musée du Louvre, doivent être, 
assure-t-on, réunis prochainement dans une seule galerie, située au premier étage de 
Vaile de bâtiments qui relie les pavillons Mollien, Denon et Daru. 


— Le Musée des Souverains vient d’être enrichi d’un grand coffret, portant le chiffre 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette; ce coffret est à pans coupés, long de 80 centi- 
mètres et haut de 40. Il est recouvert de velours blanc et chaque face est décorée de 
jolis petits tableaux en miniature représentant des amours et des fêtes de village. 


— L’Exposition organisée à Amiens par la Société des Antiquaires de Picardie, et 
dont nous avons annoncé l'ouverture, a réussi au dela des espérances les plus légitimes 
de ses promoteurs. Nous engageons vivement tous les amateurs à profiter des quelques 
Jours qui nous séparent de sa clôture, fixée au 6 juin, pour faire un pèlerinage d’art 
dans la capitale de la Picardie. Un de nos collaborateurs prépare le compte rendu de 
cette Exposition. 


— L'Académie des sciences morales et politiques, dans une séance récente, a dé- 
cerné un prix de 2,500 francs (fondation Bordin) à M. Charles Lévêque, professeur 
chargé du cours de philosophie grecque au collége de France. La question posée par 
l’Académie, pour le concours de 1860, était la suivante : 

«Rechercher quels sont les principes de la science du beau et les vérifier en les 
appliquant aux beautés les plus certaines de la nature, de la poésie et des arts. » 

Deux mentions honorables ex æquo ont été accordées à M. Voituron, de Gand (Bel- 
gique), et à M. Anthelme Chaignet, de La Flèche. 


— Nous croyons être en mesure d'annoncer que le gouvernement prépare une Ex- 
position des beaux-arts pour l’année prochaine. Ce Salon s'ouvrira le 1° mai. Les ou- 
vrages envoyés par les artistes seront reçus du 20 mars au 4° avril. 


Le rédacteur en chef : CHARLES BLANC. 
Le directeur - gérant : EDOUARD HOUSSAYE. 
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EN YENTE 
AUX BUREAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


55, RUE VIVIENNE 


LES EPREUVES AVEG LA LETTRE 


Tirées sur chine et en grand papier 


LES 


GRAVURES ET EAUX-FORTES 


Publiées hors texte dans la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


DEPUIS SA FONDATION 


C'EST-A-DIRE DEPUIS LE ler JANYIER 1859 


1. LA VIERGE DE MANCHESTER, d’après Michel- 
Ange, gravée par M. A. François. 

2. APOLLON ET MARSYAS, d'après Raphaël, 
gravé par M. Normand. 

3. PORTRAIT D’ARY SCHEFFER, d’après un des- 
sin de M. Henri Lehmann, gravé en fac- 
simile par M. Dien. 

4. LOUIS XIV ET MOLIERE, d’après le tableau 
donné par M. Ingres à la Comédie-Fran- 
çaise, gravé à l’eau-forte par M. Léopold 
Flameng. 

5. UN NIELLE INÉDIT, tiré de la collection de 
M. Ch. de Langalerie, gravé par M. Léon 
Gaucherel. 

6. LE GÉNIE CAPTIF, d’après un dessin de Paul 
Delaroche, gravé par M. A. François. 

7. MISTRESS GRAHAM, d’après Gainsborough, 
eau-forte de M. Léopold Flameng. 

8. ARLEQUIN SORCIER, d’aprés un dessin origi- 
nal de Nilson, eau-forte de M. Léopold 
Flameng. 

9. JUPITER FOUDROYANT LES VICES, d’après le 
tableau de Paul Véronèse, eau-forte de 
M. Léopold Flameng. 

40. SAINT SEBASTIEN (Salon de 1859), d’aprés 
M. Eugène Delacroix, eau-forte de M. Léo- 
pold Flameng. 

41. PSYCHE (Salon de 1859), d'après M. de 
Curzon, eau-forte de M. Léopold Flameng. 

49. LE SOLEIL COUCHANT (Salon de 1859), 
tableau de M. Daubigny, gravé à l’eau-forte 
par lui-même. 

43. LA MORT ET LE BUCHERON, d'après le 
tableau de M. Millet, gravé à l’eau-forte par 
M. Edmond Hédouin. 

44. SAINT BASILE DICTANT SA DOCTRINE, d'après 

- Je tableau d’Herrera le Vieux récemment 
acquis par le musée du Louvre, eau-forte 
de M. Bracquemond. 


-45. FIGURE EMBLEMATIQUE DE L'ÉGLISE, dessin 
au bistre de Niccolo dell’ Abbate, de la col- 


lection du Louvre, dessiné et gravé en fac- 
simile par M. Léon Gaucherel, 

16. FRANCOIS IT REÇU PAR LA NYMPHE DE FON- 
TAINEBLEAU, réduction en fac-simile d’un 
dessin du Primatrice, eau-forte de M. Léon 
Gaucherel. 


17. LA MORT DE LA VIERGE, tableau de Martin 
Schüngauer, eau-forte de M. Léopold Fle- 
meng. 

18. LAFONT DE SAINT-YENNE, d’après une es- 


tampe satirique de Caylus, eau-forte de 
M. Léopold Flameng. 


19. LE MASSACRE DES INNOCENTS, fac-simile 
d’un dessin de Raphaël enfant [Académie 
de Venise), gravure de M. de Vreede. 


20. ÉTUDE DE RAPHAEL pour la figure de Sapho 
dans la fresque du Parnasse (British-Mu- 
seum), gravée par M. Léon Gaucherel. 


21. VASE TIRÉ DE LA COLLECTION DE M. GUSTAVE 
DE ROTHSCHILD, eau-forte de M. Jules Jac- 
quemart. 


22. FAC-SIMILE D'UN DESSIN DE RAPHAEL pour 
une des figures de la Dispute, avec des vers 
de son écriture, gravure de M. Léopold 
Flameng. 

23. ACIS ET GALATHEE, fac-simile d’un dessin 
du Poussin, gravé par M. Rosotte. 


9%. TÊTE DE NEGRESSE, eau-forte de M. Gérome. 


25. TÊTE DE SAINTE MADELEINE, eau-forte de 
madame O’Connell. 

26. FLÈCHE DE NOTRE-DAME DE PARIS, dessinée 
par M. Viollet-le-Duc et gravée par M. Léon 
Gaucherel. 

27. PORTRAIT DE FREDERIC OVERBECK, d'après 
M. Gaspard Hauser, gravé par M. Léopold 
Flameng. 

28. LA PESTE DE MARSEILLE, de J.-F. de Troy, 
grande eau-forte exécutée par M. Léopold 
Flameng. 

29. PORTRAIT DU ROI HENRI Il, d’après Étienne 
de Laulne, gravé par M. Léon Gaucherel. 


Chaque épreuve se vend séparément UN franc. 


En souscrivant à la collection entière, on recoit franco en province. 


— 


MODE DE PUBLICATION 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE 
LA CURIOSITÉ, paraît deux fois par mois : le 1 et le 15. Chaque numéro 
est composé au moins de A feuilles in-8°, sur papier grand aigle (64 pages); 
il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures impri- 
mées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, 
tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monu- 
ments d'architecture, nielles, médailles, vases grecs, ivoires, émaux, 
armes anciennes, pièces W orfévrerie , riches reliures, objets de haute 


curiosité. 
Les 24 livraisons de l’année forment quatre beaux volumes de près 
de 400 pages. 


PRIX DE L’ABONNEMENT 


PAT ADN Bean aie Te! ce ee ee ORCS 
SIMO 3 PSG cok | Sle nee Coin nae DT 
THOUSHINGIS.U ane sins] ea Mee ce ROIS 


Pour les Départements : un an, 44 fr.; six mois, 22 fr.; trois mois, 11 fr. 


Frais de poste en sus pour l'Etranger 
1 9 


PRIX DE LA LIVRAISON : 2 FRANCS 


PRIX DU VOLUME: 10 FRANGS 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves 
d’eaux-fortes avant la lettre, tirées sur Chine, et, dans certains cas, coloriées. 
L'abonnement à ces exemplaires est de 100 francs. 


ON S’ABONNE 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
adressé au Directeur-gérant de la GAZETTE DES BEAUX-AR TS, 


RUE VIVIENNE, 55 
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